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Avertissement- 

» 

On a publié en France à différentes reprises des 
anecdotes sans liaison ni ordre, tirées du dépôt des affai- 
res étrangères et qu*on a intitulées Me moins du. duc 
de St. Simon j j voll, avec 4 voli. de Supplément, 

Dans le dépôt des afFaires étrangères se trouvent 
en effet onze volumes in-folio de mémoires manus- 
crits ou imprimés que le Duc de Saint-Simon avoit 
rassembles et réunis péle-méle et sur lesquels il de- 
voit composer les mémoires de son tems. 

Les soi-disants Mémoires du Duc de Saint -Sf mon 
en 7 voil. in-g. sont Textrait, même infidèle de 8 
voll. in-4, qu'avoir extrait r abbé de Voisenon; cet 
extrait de F abbé de Voisenon étoit lui-mémc un Ex- 
trait des onze volumes in-ibl. déposés au bureau des 
affaires étrangères et les o^nze voIL in-foL sont, non 
les Mémoires originaux du Duc de Saint-Simon, mais 
simplement les matériaux de ces Mémoires que nous 
offrons aujourd'hui au public. 



On trouvé chez tes mêmes Libraires 

Oeuvres posthumes de FiièDERic TT. roi de 
PRUSSE en i^ 170 IL m-g. e£ un voL de Suppléments 
Seconde édition imprimée fur beau papier et en 
beapx caractères ; prix 52 livres broché, et sur 
papier vélin 90 liv. 

Cette édition originale dans laquelle on a rétabli 
tous les passages supprimés ou altérés par fan- 
cien ministère est la seule complette qu'il faut 
se garder de confondre avec les contreécjons in- 
fidèles et vicieuses. 

Oeuvres DE Frédéric IL ROI deprusse, publiées 
du vivant de Fauteur; servant à completter la col- 
Jcction des Oeuvres de ce grand rôi, en 4. volL 
iiî-8, Prix i6 liv. br. et sur papier vélin jo Uv, ^ 
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t^uiTEdes intrigues dans les cours de France 
et d Espagne y e/i 1709. /. Récapitulation des ser^ 
vices du duc d Orléans . IL Sources de la haine 
de madame des Ursins et de madame de Main tenon , 
pour le duc d Orléans. IIL Anecdote particulière. 
IV. Exhortation du duc de Saint-Simon au duc 
dt Orléans j et histoire des projets du duc d* Orléans 
sur l'Espagne , en cas d abandon de cette couronne 
^ la part du roi Philippe. V. Les Grands d Espagne 
persuadent Je duc d Orléans de la prochaine chute 
du parti du Roi , et de la nécessité de le remplacer , 
en accélérant sa chute. Horreur de ce prince pour 
ce parti : il consent de se laisser porter sur le trône 
après là chute du Roi : ses aveux au duc de Saint-^ 
Simon. VL Anecdote de la cour de France , en 
1708. VIL Madame de Maintenon ^ plaçant ci 
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déplaçant les ministres , précipite Chamillart et 
élève Voisin. VIII. Portrait de Chamillart et de 
Voisin ; son histoire. IX, Partis de la Cour 6/21709, 
et anecdotes relatives à ces trois partis y nommés 
parti des seigneurs ^ parti des ministres ^ et parti 
de Meudon. 
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Récapitulation des services du duc ^Orléans. 

V/n a vu combien de services le duc d'Orléans 
rendit au Roi en Italie. En Espagne , il avoit 
réduit Valence à l'obéissance du Roi, soumis 
Sarragosse , assiégé et pris Lérida et son château , 
de même que la ville de Tortose , se distinguant 
par-tout par sa valeur : il en avoit assez fait pour 
s'attirer la jalousie des princes et des grands des 
deux cours de Madrid et de Versailles. 
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6 MEMOIRES d'état ET MILITAIRES 

II. 

Sources de la haute de madame des Ursîns et dt 
madame de Maint enon , pour le duc d'Orléans. 

iVlAis quand on soupçonna i et puis quand 
on découvrit qu'il pensoit à s'assurer du trône 
d'Espagne , la jalousie se changea en haine et 
en fureur : ce projet, plus innocent qu'on ne 
pouvoit le croire alors , fut chargé des plus 
noires couleurs, Cétoit l'effet du courage d'un 
prince bien capable de porter le sceptre , qui 
avoit des droits sur la couronne d'Espagne , et 
on l'avoit même proposé , pour la succession , 
à cause de ses droits; et d'ailleurs. Philippe V, 
réduit aux abois , alloit abandonner le trône : 
les malheurs de la France et de l'Espagne sem- 
bloient le forcer bientôt à renoncer à la 
couronne. Cependant, quelque innocente que 
fût^tte affaire, elle a été, pour ce prince, 
la source de tout ce qui a depuis accompagné 
sa vie d'amertumes et de détresses , qui se 
sont de là- répandues , même sur les temps 
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DU REGNE DE LOUIS XIV. IIV. X. y 

les plus affranchis et les plus libres de sa vie, 
et dans lesquels il a été revêtu seul de tout le 
pouvoir souverain. Sans s'étendre ici sur son 
caractère avant ce temps , il suffira de remarquer , 
que son oisiveté continuellement trompée par 
des voyages de Paris, amusée par des curiosités 
de chimie fort déplacées , et des recherches sur 
l'avenir qui Tétoient bien davantage; livré à 
madame d'Argenton , sa maîtresse , à là débauche 
et à la mauvaise compagnie , avec un air de 
licence , de peu de compte de la Cour , et de 
beaucoup moins de madame sa femme: tout cela 
lui avoit fait grand ^ort dans Tesprit^u monde , 
et surtout dans celui du Roi , lorsque la nécessité 
des affaires le força de l'envoyer relever le duc 
de Vendôme en Italie; et après, le malheur de 
Turin , arrivé de tout point malgré s«C pré- 
voyance , et tout ce qu'il fit pour faire entendre 
raison à Marchin , et depuis, sa blessure pont 
rentrer avec l'armée en Italie , porta le Roi à 
l'en consoler par le commandement de$ armées 
en Espagne. 

Le Roi lui avoit témoigné qu'il désiroit qu'il 
vécût bien avec madame des Ursins , qu'il ne se 
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8 MEMOIRES D*ETAT ET MILITAIRES 

mêlât que des choses qui concernoient la guerre, 
et qu'il n'entrât en rien dans toutes les autres 
affaires. M. le duc d'Orléans avoit exactement 
suivi cet ordre. Madame des Ursins n*avoit 
cherché qu'à lui plaire; elle avoit affecté de 
m'en écrire de ces sortes de louanges que Ton 
compte bien qui reviendront. Je savois les 
ordres du Roi sur elle ; j'étois ami des deux 
au dernier point ; je désirois leur union qui 
feroit leur bien réciproque , et plus encore celui 
de M. le duc d'Orléans qui y étoit plus attaché, 
et j'avois eu soin de lui faire passer tout ce qui pou- 
voit y coi^tribupr. J'avois cimenté ces dispositions 
pendant le court séjour de M. le duc d'Orléans 
ici , entre ses deux voyages d'Espagne , et je 
n'ayois f ien oublié pour lui en faire sentir toute 
l'importance pour lui, par l'unité de madame 
des Ursins et de la reine d'Espagne , et de la 
jnêiiie ici avec madame de Maintenoïi, 

Tout, alla bien entre eux jusqu'à son retour 
en Espagne, que, mal content du peu de dis- 
position pour la campagne , malgré les soins 
qu'il en avoit pris avant son retour , et les 
promesses qui lui avoient été faites; et outré 
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die ce que les mêmes manquements lui avoient 
fait perdre des occasions glorieuses l'autre cam- 
pagne , qu'il prévoyoit lui être aussi nuisibles 
pour celle qu'il alloît commencer; ce mot d'au- 
tant plus cruel qu'il étoit incoxpparable , lui 
échappa en plein souper, qui lui rendit ma- 
dame des -Ursins et madame de Maintenon 
sourdement irréconciliables. 

L'intelligence sembla continuer entre lui et 
madame des Ursins , nonobstant les altercations 
fréquentes auxquelles les vivres et les autres 
fournitures de l'armée donnèrent lieu. Il ne 
laissa pas de sentir à plusieurs autres petites 
choses ,* qu'on lai cherchoit noise, et qu'il étoit 
bon d'y prendre garde de près ; et je l'en aver- 
tis fortement sur ce bruit répandu ici de son 
amour prétendu pour la reine d'Espagne, avec 
des circonstances ajustées , sur lequel il me ras- 
sura, dont il ne fut pas fait la moindre mention 
en Espagne, et qui en effet n'avoit pas eu le 
moindre fondement, dés la fin de la première 
campagne en ce pays -là, et plus encore dans 
son séjour après à Madrid, 
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III. 
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Anecdote particulière. 

UANT au bon mot qui valut au duc 
d'Orléans les premières haines des favorites des 
deux Cours , je ne pourrois ici le passer sous 
silence. Un soir, à table avec plusieurs François 
et Espagnols de sa suite, occupé de son dépit 
Contre madame des Ursins qui gouvernoit tout , 
le souper s'égaya un peu trop ; M. le duc 
d'Orléans, un peu gai de vin, prit un verre et, 
regardant sa compagnie ( je fais excuse d'être 
si littéral, mais le mot ne peut se masquer ) , 
Messieurs , dit - il? J^ s^ous porte la santé du 
Con capitaine , et du Con lieutenant. Per- 
sonne ni le Prince lui-même n'osa faire des 
commentaires , mais le, tire gagna chacun et 
l'emporta sur la politique. Le scandale fut 
étrange. Demi -heure après au plus, madame 
des Ursins , qui se reconnut lieutenant , en 
fut avertie , et transportée de colère elle manda 
le fait à madame de Maintenon : indè ire. 
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DU REGKE DE LOUIS XIV. LIV. X. n 

Jamais elles ne l'ont pardonné à M. d'Orléans. 
Madame des Ursins, qui navoit rien oublié 
pour lui plaire, fut piquée jusqu'au vif de se 
voir surtout ravalée par un seul mot, par un 
mot ridicule qui ne pouvoit soublieir: toutes 
les deux se jurèrent la perte du Prince, qui 
réchappa belle; et pour ce mot il sentit jusqu'à 
la mort même du Roi, combien madame de 
Maintenon lui fut implacable et cruelle. M. 
d*Orléans fit son chemin à l'ordinaire sans cher« 
cher à rien réparer. Il m'a depuis impatienté 
fort souvent de l'anecdote qu'il se plaisoit à 
me raconter, sans qu'il pût s'en repentir , tant 
il en ètoit encore aise. 

IV. 

# 
Exhortation du duc de Saint-Simon au duc 

d Orléans^ et histoire des projets du duc 

d Orléans sur t Espagne^ en cas d abandon de 

cette couronne de la part du r ai Philippe. 

V^EPENDANT j'étoîs toujours attaché à ce 
prince , et un jour je lui dis qu'en quittant une 
vie qui scandalisoit depuis si longtemps ceux 
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même qui , peu attentifs à lejur coi^science , ne 
letoient qu'à Thonneur du monde , il se dé- 
chargeroit du blâme qu'il avoit encouru en 
]a menant , et de tout celui encore qui lui 
avoit été imputé pendant sa durée. Je lui ob- 
servai qu'une violente passion ne réfléchit à 
xienj et se laisse entraîner à tout ce qui en 
^st la suite. Je lui dis , que ses curiosités sur 
l'avenir, qu'il avoit cru avoir peu frappé et être 
depuis long-temps effacées , s'étoient renouve- 
lées et grossies depuis quelque temps à tel 
point, qu'elles étoient regardées comme un 
crime du premier ordre, comme une impiété 
détestdble, et par les yeux les plus favorables , 
comme une foiblesse qui feroit un tort extrême 
à tout ce qu'on avoit pensé de lui de grand et de 
solide. Je l'assurai qu'il étoît considéré comme 
un homme tourmenté d'une soif ardente de 
régner ,;, non à la vérité par son ambition per- 
sonnelle , mais inspiré par les choses qui lui 
avoient été montrées dans les exercices de ces 
curiosités , reçues avec terreur des uns , avec 
dédain des autres ; mais de tous , comme ce 
qui lui avoit fait monter dans l'esprit ces su- 
perbes pensées qui ne pouvoient s'accorder 
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avec rhomme sage, moins encore avec le hqn 
sujet. 

J ajoutai que de là se tîroîent les sources 
de son affaire d'Espagne , avec les raisonne- 
inens et les conséquences les plus sinistres, 
et bien d'autres choses encore que je ne pour-* 
rois prendre sur moi de lui déployer. 

Il m'en pressa, et c'étoit ce que je voulois: 
après m'en être défendu assez long-temps pour 
exciter sa curiosité davantage et pour le pré- 
parer à entendre d'affreuses énormités , je lui 
dis que puisqu'il me le CQmmandoit et puis- 
qu'il étoit encore en tel état, qu'il étoit besoin 
qu'il sût tout , et ce que personne n'osoit lui 
dire; qxi'il apprît donc qu'il s'étoit débité ,' 
et trop bien reçu par les fripons , et par 
ceux qui, trop éloignés , navoient aucunes 
connoissances de lut, qu'il avoit un concert 
avec la cour de Vienne pour épouser la 
reine douairière d'Espagne , dont le grand 
amas d'argent et 'de pierreries lui serviroient 
à se frayer un chemin au trône d'Espagne , 
ians trop fouler les alliés ; que pour y par- 
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venir, il répudieroit sa femme; que par Tau- 
torîté de TEmpereur, tout-puîssant à Rome , 
par la terreur quil avoit inspirée au Pape, il 
feroit casser son mariage comme étant honteux 
et fait par oppression violente, conséquemment 
déclarer ses enfans bâçards ; que n'en pouvant 
espérer de la reine douairière d'Espagne,^ il 
attendroit sa mort du bénéfice du temps et de 
rage pour épouser madame d*Argenton , à qui 
les génies avoient promis une couronne ; que 
pour ne lui rien celer, il étoit doublement 
heureux d avoir conservé madame la duchesse 
d'Orléans à travers les infirmités et les dan- 
gers de la grossesse et de la couche dont elle 
venoit de se tirer, parce qu outre sa conser^ 
vation , le recouvrement de sa santé faisoit 
honteusement taire les scélérats qui n avoient 
pas craint de répandre qu'elle étoit empoi- 
sonnée, qu'il n'étoit pas fils de Monsieur pour 
rien, et qu'il alloit épouser sa maîtresse. 

A ce terrible récit M.^ le duc d'Orléans fut 
saisi d'une horreur qui ne se peut décrire , 
et au même temps d'une douleur qui ne se 
peut exprimer , d'être déchiré d'une manière! 
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si âprement et si singulièrement cruelle, et 
il s'écria plusieurs fois ; et moi qui voulois ava- 
ler ce calice tout d'un trait, sans être obligé 
d'y replonger mes lèvres, j'avois toujours étouf- 
fé |a.voIx dans sa naissance , pour avoir le 
temps de tout dire de suite. Quand j*eus fini 
je me tus , et M. le duc d'Orléans aussi , qui 
étoit hors de lui-même. 

Revenons à l'état de M. le duc d'Orléans 
en Espagne. 

Ce prince comprit bientôt quelle faute il 
avoit faite de se brouiller avec madame de 
Maintenon, et fut pbligé dès-lors d'observer 
son ennemie pour s'en défendre : il sentit les 
fautes que l'ambition et l'avarice fesoient com- 
miettre à la princesse des Ursins, et n'eut pa& 
de peine à démêler qu'elle étoit extrêmement 
redoutée et haïe. Peut-être la simple curiosité 
le porta-t-elle à écouter quelques mécontents pria- 
cipaux. Les princes ,, sur tous les hommes , 
veulent être aimés. Tout retentit en Espagne, 
et d'Espagne ici , de ses louanges en toutes 
façons : travail ^ détail, capacité, valeur, cou<« 
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rage , esprit, industrie , ressource , affabilité , 
douceur ; et je ne sais s'il ne prit point les 
hommages des devoirs rendus au rang et au 
pouvoir pour les hommages des cœurs, ni jus- 
qu'à quel point il en fut jBatté et séduit ^ 

Après s'être aperçu par des effets , fyioi^ 
qu'assez peu perceptibles , mais qu'il ne put 
Tnéconnoître ,*de l'imprudence de ce bon mot 
fetal, il n'en fut que plus curieux pendant 
la seconde campagne, et son séjour ^prés à 
Madrid, sur les déportemens de la princesse 
des Ursins; il n'^n fut aussi que d'un accès 
plus ouvert aux plaintes des mécontents, sans 
toutefois en faire d'usage. 

Stanhope, cousin de celui qui démon temps 
fut ambassadeur en Espagne et depuis secré- 
taire d'état en Angleterre , commandoit les An- 
glois et étoît la seconde personne de l'armée 
du comte de Staremberg, opposée à celle que 
M. le duc d'Orléans commandoit. Ce général 
anglois avoit été fort débauché. Il avoiç passé 
du temps à Paris ; alors assez jeune , il y avoit 
connu l'abbé Dubois, comme on dit, entre 

la 
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la poire et le fromage y et de là M. le duc 
d'Oiléans , qui avoit fait avec lui , tout un hiver 
et un été, force parties, et toutes des plus libres. 

Le Prince et le Général, devenus person- 
nages en Espagne , vis-à-vis Tun de l'autre , 
se souvinrent du bon temps, et se le témoi- 
gnèrent autant qu'ils le purent réciproquement: 
ils saisirent également , pour s'écrire , par des 
trompettes , des occasions de passeport , d'échan- . 
ges de prisonniers et autres semblables. Les 
mécontents du gouvernement de madame des 
Ursins se rassemblèrent autour de lui , qui 
en fit si peu de mystère, que, de retour de 
l'armée à Madrid, il parla pour plusieurs , . 
en remit quelques uns en grâce , obtint pour 
d'autres ce qu'ils désiroient, et répondit aux 
plaintes que lui en fit madame des Uisins en 
présence du Roi et de la Reine, qu'il avoit 
cru les servir^en se conduisant de la sorte, pour 
jeter à ces gens - là un milieu entre Madrid , 
et Barcelone , où ils se seroîent «précipités , 
s'ils navoient eu recours à lui, et s'il ne les 
eût retenus par paroles. Pas un des trois n'eut 
le mot à répondre; et sur ce quil offrit de 

Mem.duR.de Louis XIV. Tom. l\ B 



l8 MEMOIRES d'état ET MïflT AIRES 

n'en plus écouter , ils le prièrent de continuel 
à le faire ; ils le pressèrent de hâter son retour 
en Espagne et se séparèrent, à ce qu il en parut , 
fort contents. 

Il laissa, dans le dessein dune fort courte 
absence, tous ses équipages, avec un nommé 
Renaut , que le duc dé Noailles lui avoit 
donné, et qui lui servoit souvent de secré- 
taire , pour presser de sa part et en son ab- 
sence les préparatifs convenus pour la campa- 
gne suivante , pour lui en rendre compte, et 
pour être au courant *des choses dont il dé- 
siroit d être instruit. 

Le comte de Châtillon , premier gentil- 
homme de sa chambre, seigneur pauvreteux 
et père du duc de Châtillon qui , sans y 
penser , a si rapidement fait la plus grande 
fortune , demeura aussi en Espagne sous, pré- 
texte de s'épargner six cents lieues en si peu 
de temps ; mais en effet pour courtiser madame 
des Ursins et tâcher d'attraper ime grandesse. 

Ce Renaut, que je n'ai jamais vu , étoit , 
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par ouï-dire , un drôle d esprit et d'entreprise ; 
actif, hardi, intelligent: mais on verra bien- 
tôt que le jugement n'étoit pas de la partie. 
Vers la fin de- Thiver, le Roi demanda à son 
neveu ce que c'étoit que Renaut, et pourquoi 
il ne lavoit pas ramené? il ajouta qu'il feroit 
fort bien de le rappeler parce que c'étoit un 
intriguant qui se fourroit indiscrètement parmi 
les ennemis de madame des Ursins , à qui cela 
faisoit de la peine. M. le duc d'Oriéans répon- 
dit aux questions du Roi et dît qu'il alloit 
mander à Renaut dç revenir, et il le lui ordonna 
en effet. Renaut répondit qu'il s'alloit préparer 
au retour, et M. le duc d'Olléans n'y songea 
pas davantage. 

Quelque teiflps après , le Roi lui demanda 
s'il avoit bien envie de retourner en Espagne , 
et il répondit d'une manière qui , témoignant 
bien son désir de servir , ne marquoit aucun 
empressement, et ne fit nulle attention qu'il pût 
y avoir rien d'important caché sous cette ques- 
tion : il me la conta. Je blâmai la mollesse de 
sa réponse, je lui représentai combien il im- 
portoit que la paix seule mît fin à ses czxa^ 
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pagnes; que cessant de servir pendant la guerre ^ 
il se trouveroitau niveau des autres généraux 
d'armées remerciés, et tout ce qu'il avoitfait, 
oublié , sans qu'il lui restât d'autre considération 
que celle de sa naissance , au lieu qu'achevant 
cette guerre et continuant d'y bien faire , il 
étoit difficile qu'il rte demeurât pas de quelque 
chose à la paix. D'ailleurs ( car on comptoit 
encore alors que Monseigneur et M. le duc 
. de Bourgogne serviroient ) , nul autre pays 
ne lui convenoit comme l'Espagne, où, éloi- 
gné de concurrence et d'envie , comme de 
courriers de cabinet, il étoit en liberté, .De 
servir en Flandres j sous Monseigneur, ou en 
Allemagne , sous monseigneur le duc de Bour- 
gogne , ce n'étoit plus commander une armée. 
En Flandres c'étoit figurer péhiblement dans 
une Cour qi|i auroit ses épines, risquer sa répu- 
tation, si la politique 1 emportoit , sinon s'ex- 
poser à des contradictions fâcheuses, dont le 
poids de l'envie et des mauvais offices retom- 
beroit sur lui , selon que les événemens seroieilt 
bons ou mauvais , lorsqu'ils auroient paru les 
suites de son opinion. 
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En Allemagne c'étoit un voyage et non une 
campagne, où le duc d'Haicouit et le duc 
di'Hanover ne chercheroient qu'à subsister. 

Ne servir plus , outre ce qui a été remarqué , 
ce seroit , en cas de malheur , s'exposer à être 
saisi, comme une ressource, pour aller réparer 
des fautes peut-être peu réparables et peut-être 
également dangereuses à réparer pour la poli- 
tique, et à ne pas réparer pour l'Etat et sa 
propre réputation; enfin c*étoit$e perdre aisé- 
ment en acceptant, le plus sûrement encore en 
refusant 

Ces raisons parurent déterminer M. le duc 
d'Orléans à un désir plus effectif de retourner 
en Espagne; et à peu de jours de là le Roi 
lui demandant comment il se croyoit être avec 
la princesse des Ursins, il lui répondit qu'il 
avoit lieu de se persuader d'être bien avec elle , 
parce qu'il n avoit rien fait pour y être mal : 
à quoi le Roi répartit qu'elle craignoit pourtant 
fort son retour en Espagne , qu'elle demandoit 
qu'on ne l'y renvoyât pas; qu'elle se plaignoit, 
qu'encore qu'elle eût tout fait pour lui plaire, 
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il s'étoit lié avec tous ses ennemis ; que son 
secrétaire Renaut entretenoit avec eux un com- 
merce secret , qui Tavoit obligée à demander 
son rappel, dans la crainte qu'il ne lui fît do 
la peine par le noin de son maître. M, le duc 
d'Orléans répondit qu'il étoit infiniment surpris 
de cejs plaintes de madame des Ur^ins ; qu'il 
avoit toujours eu grand soin, comme Sa Majesté 
le lui avoit recommandé , de ne se mêler d'au- 
cunes affaires que de celles de la guerre ; qu'il 
n'a voit rien oublié pour ôter à madame des Ursins 
tout ombrage ; qu'il n'avoit voulu entrer en 
rien, pour lui témoigner qu'il vouloit vivre 
en union et en amitié avec elle. 

11 y avoit en effet vécu, et il conta au Roi 
l'éclaircissement qu'il avoit eu avec elle, dont 
elle avoit été très - satisfaite , ainsi que leurs 
Majestés catholiques, qui y étoient présentes , 
et qui tous trois l'avoient prié de continuer à 
écouter et à ramener les mécontents, et à pres- 
ser son retour en Espagne, dont il étoit alors 
près de partir. Il ajouta qu'il étoit vrai qu'il 
savoit beaucoup de malversations et de dan- 
gereux manèges de la princesse des Ursins , qui 
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ne pouvoient tourner qu'à la rume de L. M. C. 
et de leur couronne ; que madame des Ursilis , 
qui s'en doutoit peut-être , craignoit en lui 
ces connoissances, et pour cela ne vouloit pas 
qu il retournât ; mais qu'il a voit si bien retenu 
ce que Sa Majesté lui avoit prescrit , qu'il osoit 
la prendre elle • même à témoin j que c'étoit 
là la première fois qu'il prenoit la liberté de 
lui en parler; que quelque nécessité qu'il vît 
à lui en rendre compte , il l'eût toujours laissé 
dans le silence , s'il n'eût été obligé de le rom^ 
pre là-dessus en lui parlant de l'éloignement 
de madame des Ursins pour lui, également 
ignoré et non mérité par lui. 

Le Roi pensa- un moment, et lui dit que 
les choses étant en cet état il croyoit plus à 
propos qu'il s'abstînt de le renvoyer en Es- 
pagne; que les affaires se trouvoient en une 
crise où l'on doutoit à qui elle demeureroit; 
que si son petit-fils en sortoit , ce n'étoit pas 
la peine d'entrer en rien sur l'administration 
de madame des Ursins ; que s'il conservoit cette 
couronne , il seroit à propos alors de parler 
à fond de cette démonstration, et qu'il seroit 
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en ce temps-là bien aise de consulter son neveu. 
M. le duc d'Orléans s'en tint là, et rne le 
conta, médiocrement fâché, à ce qu'il me parut, 
et moi plus que lui , par les raisons qui ont 
été rapportées. Il me dit que toute cette in- 
trigue s'étoit conduite , de madame des Ursins à 
madame de Maintenon immédiatement , et que 
c'étoitdu Roi qu'il Favoit appris, c'est-à-dire, 
que madame des Ursins s'étoit adressée là-dessus 
à elle, sans aucun autre canal intermédiaire; 
aussi n'en avoit-elle pas besoin , surtout sur 
line vengeance commune. 

Peu après il devint public , que M. le duc 
d'Orléans ne retourneroit point en Espagne , 
parce que , ne s'y agissant guère que d'en ra- 
mener les troupes françoîses, cet emploi ne 
lui convehoit pas. Alors le Roi dit à M. d'Orléans 
d'en faire revenir ses équipages, et lui ajouta, 
à l'oreille, de les envoyer chercher par quel- 
qu'un des siens , qui , dans la conjoncture pré- 
sente , pût être le porteur de ses protestations. 
à tout événement ; si par un traité Philippe V 
quittoit le trône d'Espagne , son neveu par là 
conservoît ses droits , en faisant doucement 
recevoir ses protestations. 
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Au moins ce fut ce que m'en dit M. ]• 
duc d'Orléans , et ce que peu de gens voulu- 
rent croire dans la suite, car il faut parler avec 
exactitude. Ce prince choisit pour cet effet un 
nommé Flotte /que je n'ai jamais vu, non plus 
que Renaut , parce que je n*ai jamais eu d'habi- 
tude dans sa maison, et n'y ai connu personne. 
Q'étoit un homme de beaucoup d'esprit, d'a- 
dresse , de hardiesse , à ce que j'ai ouï dire à 
M. de Lausun qui en faisoit cas , qui avoit 
été à lui au temps de ses plus importantes 
affaires avec Mademoiselle , qui s'en étoit beau- 
coup mêlé , et à laquelle il étoit passé ensuite , 
mais comme rinstrum.ent principal de tout entre 
eux dans les temps les plus fâcheux et dans 
ceux de la prison de M. de Lausun jusqu'à 
son retour et jusqu'à ses brouilleries depuis 
avec Mademoiselle, à la mort de laquelle il 
étoit entré chez Monsieur; à la mort de Monsieur 
il étoit demeuré à M. le duc d'Orléans , qui 
s'en étoit servi , à la guerre , d aide-de-camp 
de confiance , en Italie et en Espagne, 

Cet homme , comme on voit , nourri dans 
l'intrigue , s'en alla droit à Madrid. En chemin 
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il reçut des nouvelles de Renaut , qui y étoit 
toujours demeuré, et qui lui donnoit avis de 
son départ et du lieu où il le rencontreroit. 
Flotte ne le trouva point, au rendez-vous ; il 
crut qu'il avoit différé son départ, et qu'il le 
rencontreroit plus loin : avançant toujours sans 
le voir , il ne douta pas qu'il ne se trouvât 
encore à Madrid et qu'il l'y attendoit. Il y ar- 
riva, il y séjourna quelque temps, y chercha 
Renaut inutilement ; il y vit quelques person- 
nes , et même quelques Grands en commerce 
avec Renaut, qui ne purent lui en donner de 
nouvelles. Je n'ai point su ce que Flotte en 
pensa; maïs il séjourna ^ssez à Madrid, puis 
s'en alla à l'armée, qui étoit encore répandue 
dans ses quartiers d'assemblée. Il y salua le 
maréchal de Besons pour lequel il n avoit point 
de lettre, et demeura trois semaines à rôder de 
quartier en quartier, sans rien répondre de 
précis ni de juste à Besons qui ne voyoit point 
de fondement à ce long séjour, dont il étoit 
surpris, et qui le pressait de retourner en France. 
Enfin Flotte fut prendre congé du Maréchal , 
et lui demanda une escorte pour s'en aller de 
compagnie avec un commissaire des vivres qui 
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vouloit aussi repasser les Pyrénées. Lui et ce 
commissaire partirent au matin de chez Besons 
tous deux dans une chaise à deux , avec vingt 
dragons d escorte. 

Comme ils s'éloignoient du quartier du 
Maréchal , le Commissaire vit de loin deux 
gros escadrons qui s approchoient d'eux peu à 
peu , qu'il reconnut être de la cavalerie du roi 
d'Espagne. Le soupçon qu'il en prît lui fit bien- 
tôt passer la tête par la portière , d'où il vit 
que ces escadrons les suivoient. Il le dit à 
Flotte, qui d'abord n'en prit point d'ombrage, 
mais qui à demi - lieue de là commença aussi 
à's'en inquiéter. Ils raisonnèrent ensemble dans 
la chaise, et firent encore deux lieues, au bout 
desquelles ils remercièrent leur escorte, comme 
n'en ayant plus besoin, pour voir alors ce que 
deviendroient ces deux escadrons. 

Les dragons, qui étoient françois , insistèrent 
un peu à les suivre par civilité, puis voulurent 
lès quitter; mais aussitôt que les escadrons s'en 
apperçurent , ils vinrent au trot , et empêche-* 
rent les dragons de se retirer. Ce bruit si proche 
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obligea le Commissaire à regarder ce que ce- 
pouvoit être ; et voyant alors qu'il y avoit du 
dessein sur eux , il le dit à Flotte et lui deman- 
da s'il n'avoit point de papiers sur lui. Flotte 
fit bonne contenance, mais un moment après, 
remarquant quelques cavaliers détachés qui les 
côtoyoient,ilprîale Commissaire de se charger 
d'un porte- lettre qu'il lui fit doucement couler. 
Il n'en étoitplus temps, car un des cavaliers le 
remarqua , et arrêta la chaise que les escadrons 
enveloppèrent Les dragons là -dessus firent 
mine de la vouloir défendre; mais celui qui 
çommandoit les escadrons s'approcha du lieu* 
tenant des dragons , lui dit civilement qu'il 
avoit ses ordres , que l'inégalité du nombre le 
devoit retenir puisqu'il s'opposeroit vainement 
à ce qu'il devoit faire , et qu'enfin il seroit 
fâché d'être obligé de le désarmer. 

A cela il n'y avoit , et n'y eut point de 
réplique. Un exempt des gardes-du-corps du 
roi d'Espagne, jusques-là mêlé parmi les ca-- 
Valiers, s'avança à la chaise, et se fit connoître 
par un ordre par écrit qu'il montra i fit mettre 
pied à terre à Flotte et au Commissaire, fouilU 
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entièrement la chaise, puis Flotte partout, et 
averti qu il fut , il commanda au Commis^* 
saire de lui remettre ce que Flotte lui avoit 
fait couler, et l'avertit de ne pas s exposer au 
mauvais traitement qui lattendoit s*il lui donnoit 
la peine de le fouiller. Le Commissaire ne se 
le fit pas dire deux fois y et donna le porte- 
lettre, après quoi l'exempt lui dit quilétoU libre, 
et lui permit de remonter en chaise et de con- 
tinuer son voyage. 

En même temps Flotte fut mis sur un cheval , 
environné d'officiers qui s'assurèrent de sa per- 
sonne , et il fut conduit chez le marquis d'Agui- 
lar au même quartier d'où il venoit de partir. 
Le marquis d'Aguilar , grand d'Espagne , fils 
du vieux Trigilliana, est le même qui vint à 
Paris persuader le malheureux siège de Bar- 
celonne. Il commandoit alors les troupes d'Es* 
pagne en chef sous le maréchal de Besons , 
et il étoit vendu à madame des Ursins. Des 
qu'il fut averti de la capture, il alla trouver 
Besons, à qui il dit tout ce qu'il put de plus 
soumis , pour excuser ce qu'il venoit de faire 
"exécuter, sans sa permission ni sans sa parti- 
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cipatton , dans son armée , fondé sur un ordre 
par écrit de la main du roi d'Espagne y qu'il 
lui fit lire. 

Besons tout irrité qu'il étoît l'écouta sans 
l'interrompre, et lut l'ordre du roi d'Espa- 
gne , qui étoit positif pour cette exécution , et 
pour ne lui en rien communiquer. En le ren- 
dant au marquis d'Aguilar , il lui dit que 
Flotte, qu'il avoit connu et cru un garçon fort 
sage, étoît bien coupable, puisqu'appartenant 
à monseigneur le duc d'Orléans, le roi d'Es- 
pagne se portoit à cette extrémité. Il congé- 
dia d'Aguilar, étonné au dernier point; mais 
sans perdre le jugement, îl manda l'aventure 
à monseigneur le duc d'Orléans , l'avertit qu'il 
n'en rendroit compte au Roi que par Tordînaire 
qui ne pourroit arriver que six jours après un 
Courier qu'il venoit de dépêcher, le fit rattra- 
per avec ce billet , avec ordre de le rendre à 
monseigneur le duc d'Orléans , à l'insu de 
qui que ce fût, de manière que ce prince en 
fut averti six jours avant le Roi et avant per-» 
sonne. 

Il tint le cas si secret qu'il m'en fit un à 
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moi-même ; et cependant je ne sais quel usage 
il fit de l'avis reçu si fort à propos. Il vint au 
Roi par l'ordinaire qui arriva le douze juillet 
de l'armée de Madrid, et le Roi le dit à son 
neveu, qui fit le surpris et qui avoit eu le 
loisir de se préparer. Il répondit au Roi qu'il 
étoit étrange qu'on arrêtât ainsi un de ses gens ; 
qu'ayant l'hpnneur dé lui appartenir de si 
prèaij c'étoit à Sa Majesté à en demander raison, 
et à lui, à l'attendre de sa justice et de sa 
protection. 

Le Roi répartît que l'injure le regardoit plus 
en effet lui - même que son neveu , et qu'il 
alloit donner ordre à Torcy d'écrire là-dessus, 
comme il falloit , en Espagne. 

Il n'est pas difficile de comprendre qu'un 
tel éclat fit grand bruit en Espagne et en France; 
mais quel qu'il fût d'abord , ce ne fut rien en 
comparaison des suites. J'en parlai alors à mon- 
seigneur le duc d'Orléans qui me parut tout 
attendre de l'effet des lettres du Roi. Je lui 
demandai à cette occasion des nouvelles de 
Renaut, et j'appris qu'il n'en avoit eu aucune 
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depuis la réponse qu'il lui avoit faite à Tordre 
de revenir ; que Flotte ne lavoît trouvé ni sur 
la route, ni à Madiid, et qu'on ne savoit ce 
qu'il étoit devenu. 

Tout cela me fit entrer en soupçon qu'il y 
avoit du plus en cette affaire; que Renaut 
avoit été arrêté , et que ces choses ne s'étoient 
point exécutées sans la participation du Roi» 

Je dis à monseigneur d'Orléans que cela seul , 
de n'avoir point eu de nouvelles de Renaut 
depuis le départ de Flotte, lui auroit dû donner 
de l'inquiétude de l'un, et des précautions pour 
l'autre. Il en convint , puis me dit que Flotte 
n'étant allé que pour ce que lé Roi lui avoit 
dit de ses protestations , il n'avoit pu prendre 
de défiance ; qu'à la façon dont le Roi lui avoît 
parlé, il ne pouvoît croire qu'il y fût entré; 
mais un coup de hardiesse et de curiosité de 
madame des Ursins ( qui donnoit en cela un 
second tome des dépêches de l'abbé d*Estrées ), 
pour découvrir à quels ennemis elle avoit à 
faire , et cacher la sienne sous prétexte d'une 
affaire d'Etat, dont les moindres soupçons ex- 
cusent tous les éclats. 

I.e 
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Le raisonnement que la connoissance des 
artifices et de la hardiesse de la princesse des 
Ursîns mavoit déjà fourni à moi- même , me 
persuada encore plus de la bouche de monsei- 
gneur le duc d'Orléans y et je crus qu'il falloît 
suspendre tout raisonnement jusqu'à larrivée 
de la réponse d'Espagne. Cependant on ne l'at^ 
tendoit pas pour exciter le déchaînement contre 
monseigneur le duc d'Orléans. 

Alors la cabale de Meudon avoit manqué à 
demi son coup sur monseigneur le duc de 
Bourgogne ; mais elle l'avoit détruit auprès de 
Monseigneur. L'occasion étoit trop belle contre 
le seul prince du sang royal qui pût figurer, 
pour n'en pas profiter dans toute son étendue 
et se faire place nette» 

Cette politique se trouvoît aiguisée de la 
haine personnelle de madame la Duchesse, fon- 
dée sur les distinctions de rang auxquelles les 
Princes du sang ne pouvoient s'accoutumer; 
plus vivement encore sur ces choses de galan- 
teries qui , pour avoir vieilli, ne se pardonnent 
point ; enfin sur la jalousie du commandement 
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des armées , quoiqu'elle fût fort éloignée d'aimer 
monseigneur le Duc, lequel ne se contraignit 
point de dire et de faire le pis qu'il put. 

II se publia dans ces circonstances que mon- 
seigneur le duc d'Oxléans avoit essayé de se 
faire un parti qui le portât sur le trône d'Es- 
pagne, en chassant Philippe V, sous prétexte 
de son incapacité, de la domination de ma- 
dame des Ursins , et de labandon de la France , 
retirant ses troupes. On dit que le duc d'Orléans 
avoit traité avec Stanhope pour être protégé 
par l'Archiduc, dans l'idée qu'il importoît peu 
à l'Angleterre et à la Hollande qui régnât en 
Espagne , pourvu que l'Archiduc demeurât 
maître de tout ce qui étoithors de son continent, 
et que celui qui auroit la seule Espagne , fût 
à eux, placé de leur main, dans leur dépen- 
dance et , dç quelque naissance qu'il fût , en- 
nemi ou du moins séparé de la France : voilà 
ce qui eut le plus de cours. 

Il y en avoit qui alloient plus loin. Ceux-là 
ne parloient de rien moins que de la condition 
de faire casser à Rome le mariage de madame 
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la duchesse d'Orléans comme indigne, fait par 
force , et conséquemment qu'on feroit déclares 
ses enfans bâtards , à la sollicitation de TËmpe^ 
reur , afin d épouser la Reine sœur de Tlmpé- 
ratrice et veuve de Charles II, qui avoit en- 
core alors des trésors, pour monter avec elle 
sur le trône , quoiqu'il fût sûr qu'elle n'au- 
loit pas d'enfants, dans l'intention d'épouser 
après elle la d'Argenton. Enfin, pour abréger 
les formes longues et difficiles, on vouloit que 
le Prince eût conçu le projet d'empoisonner 
madame la duchesse d'Orléans; grâce aux alem- 
bics, aux laboratoires, aux amusements de 
physique et de chimie , et à la gueule ferrée 
et soutenue des imposteurs. 

Monseigneur le duc d'Orléans ne laissa pas 
d'être heureux que madame sa femme , qui 
étoit grosse et qui eut en ce même temps une 
très - violente colique ( qui redoubla ces hor- 
reurs ) , s'en tira heureusement et bientôt après 
accoucha de même , dont le rétablissement ne 
servoit pas peu à les faire tomber. 

Cependant la réponse d'Espagne n arrivoit 

C ^ 
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point, et la plus saine partie de la Cour corn- 
mençoit à se hérisser. Monseigneur le duc 
d'Orléans lattendoit toujours. Le Roi et plus 
encore Monseigneur le traitoient avec une 
froideur qui le mettoit fort mal à Taise , et à 
cet exemple la plupart de la Cour se letiroit 
ouvertement de lui. ' 

J etois alors dans une espèce de disgrâce. Je 
nallois plus à Marly, et cette situation désa- 
gréable . étoit visible à la Cour. Ma liaison si 
étroite avec monseigneur le duc d'Orléans in- 
quiéta mes amis qui me pressèrent de m'en 
écarter un peu. L'expérience que j avois de 
ce que savoient faire ceux qui me haïssoîent 
ou me craignoient, surtout la cabale de Meu- 
don qui étoit celle de Vendôme , en particulier 
monseigneur le Duc et madame la Duchesse, 
me fit bien faire réflexion à moi-même, que 
dans l'état où je me trouvois avec le koi, cette 
liaison si grande leur donnoit beau jeu. Mais 
tout considéré je crus qu'à la Cour comme à 
la guerre , il falloit de l'honneur et du courage , 
et savoir avec discernement affronter les périls; 
je ne crus donc pas en devoir témoigner la 
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moindre crainte ni marquer la moindre diffé- 
rence dans ma liaison ancienne et si intime 
avec monseigneur le duc d*Orléans , au temps 
de son besoin, par 1 étrange abandon qu'il 
éprouvoit. 



V. 



Les Grands cCEspagne persuadent le duc dt Orléans 
de la prochaine chute du parti du Roi ^ et de la 
nécessité de le remplacer ^ en accélérant sa chute^ 
Horreur de ce prince pour ce parti : il consent 

. de se laisser porter sur le trône après la chute 
du Roi : ses aveux au duc de Saint-Simon. 

JlInfin les réponses de l'Espagne étant venues 
depuis assez long-temps, sans quonen eût par- 
lé , ce prince m*avoua que plusieurs gens con- 
sidérables , Grands d'Espagne et autres , lui 
avoient persuadé qu'il n'étoit pas possible que 
le roi d'Espagne s'y pût soutenir , et de là lui 
avoient proposé de hâter sa chute et de se 
mettre à sa place ; qu'il avoit rejeté cette pro- 
position avec l'indignation qu'elle méritoit , 

c 3 
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mais qu'il ét©it vrai qu'il s'étoit laissé aller à 
celle de s'y laisser porter, si Philippe Vtom- 
boit de lui-même sans aucune espérance de 
retour 5 parce qu'en ce cas, il ne lui causer oit 
aucun tort , et feroit un bien au Roi et à la 
France de conserver l'Espagne dans sa maison , 
ce qui ne lui seroit pas moins avantageux qu'à 
lui-même; que, cela se faisant sans la partici- 
pation du Roi , il ne se trouveroit point em- 
barrassé de renoncer par la paix, ni les enne- 
mis en peine d'un prince porté sur le trône 
par le pays même, séparément de la France, 
avec qui l'apparence d'union et de liaison ne 
pouvoit pas être telle qu'avec Philippe V, 

Cet aveu ne me donna pas opinion du projet,' 
ni le désir de presser pour en savoir davantage, 
supposé qu'il .y eût du plus. Je me rabattis 
dans cette ' crainte , à remontrer à ce prince 
l'absurdité d'un projet si vide de sens , que 
ce seroit perdre le temps que de s'amuser à 
raconter ici tout ce que je lui en dis et dé- 
montrai bien aisément. Je lui conseillai ensuite 
de faire l'impossible pour pénétrer jusqu'où le 
Roi en savoit, pour éviter de lui en donner 
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soupçon de plus , en matières si jalouses et 
si fâcheuses, au mieux quelles se tournassent: 
et je lui conseillai d avouer au Roi ce qu*il en 
apprendroit , ou si le Roi étoit déjà informé , 
de lui raconter ce qu il venoit de me dire , 
surtout lui en faisant bien remarquer les bornes 
et r intention ; de lui demander pardon de ne 
lui avoir pas fait la confidence plutôt et reçu 
ses ordres; de s'en excuser sur ce qu'il n'y 
avoit rien de mauvais dans le projet contre 
son service ni contre le roi d'Espagne ; et sur 
ce que l'ayant su , la conscience de sa Majesté 
auroit pu être embarrassée sur les renonciations 
à faire à la paix , si alors elles lui étoient de- 
mandées. J'ajoutai à ce prince qu'avec tout cela 
je ne voyois pas une plus mauvaise , plus triste 
ni en même temps si folle ni plus impossible 
entreprise ; ni un plus grand malheur pour 
lui, que de .s'y être laissé entraîner , dont toute- 
fois à force d esprit , de conduite , de nais- 
sance, il fjlloit qu'il tâchât de sortir au moins 
mal qu'il se pourroit , et qu'il ne s'abandonnât 
pas soi-même dans 1 état d'abandon général où 
il étoit, et dans une situation des plus cruelles, 
où déjà il se trouvoit réduit. Il goûta fort mon 

C 4 
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conseil ; il convint à demi de la faute et de 
la folie ; il m avoua qu'il' avoit laissé Renaut 
en Espagne pour la suivre , que Flotte devoit 
aussi s'y concerter avec lui. 

Madame des Ursîns avoit trop d'espions de 
tous les genres; elle étoit trop occupée de sa 
haine contre monseigneur le duc d'Orléans ; 
elle avoit conçu trop de défiance de la protec- 
tion qu'il avoit donnée aux mécontents; elle 
avoit trop de soupçons de la CQnduite de 
Renaut laissé en Espagne depuis qu'elle avoit 
demandé qu'il en fût rappelé ; elle y fut trop 
confirmée par l'arrivée de Flotte sous uri pré- 
texte aussi frivole que celui cle venir chercher 
des équipages, tandis qu'il ne manquoit pas de 
gens pour les ramener ; enfin elle avoit un 
trop vif intérêt à pénétrer et à faire des af- 
faires à monseigneur le duc d'Orléans , pour 
n'être pas instruite. 

Renaut se conduisît, à ce que j'ai ouï dire 
depuis , stvec la dernière imprudence ; il ne 
ménagea ni ses allées, ni ses venues , ni ses 
commerces , trés-justepent suspects à madame 
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des Ursîns , parce qu'il n'étoit lié qu'avec ses 
ennemis. La tête de cet homme tourna; il ne 
put porter le poids d'une confiance si impor- 
tante à lentremise de choses si hautes ; il se 
crut l'arbitre des récompenses de tout ce 
qui entreroit dans le parti , et jusqu'à ses dis- 
cours le trahirent et le firent arrêter secrète- 
ment, un peu avant l'arrivée de Flotte, qui, 
moins indiscret ^ mais marchant à tâtons, sans 
Renaut , donna dans des pièges qui le perdirent 

L'intervalle de ce rappel, en tout, puis, en 
partie , des troupes françoises , leur parut unt 
conjoncture d'ébranlement à en profiter. Ceux 
qui en Espagne avoient séduit monseigneur 
le duc d'Orléans , de l'extravagance de ce pro- 
jet impossible, saisirent la même conjoncture 
pour grossir le parti, et tous, avec si peu de 
précaution , que leur conduite aussi insensée 
que leur projet même le fit aisément décou- 
vrir, et causa tout cet affreux scandale. 

Telle fut l'origine, si féconde en événements 
dansia suite des temps, de la haine de la cour 
d'Espagne pour M. le duc d'Orléans, à qui elle ne 
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le put jamais pardonner , jusque-là qu elle ne vou- 
lut pas même s'instruire à foncî de Ventreprise. 
'Revenons aux anecdotes relatives au ministère 
de la cour de Louis XI V# 



V I. 

Anecdote de la cour de France^ en 1708. 

V> HAMILL ART étoît en danger, et je ne pouvoir 
douter de l'extrême mauvaise volonté pour lui 
de madame de Maintenon et de madame la 
duchesse de. Bourgogne , et il étoit sans cesse 
coiffé, par deux rudes lévriers. Le maréchal 
de Boufflers ne l'avoit jamais aimé et se plai- 
gnoit nouvellement et avec amertume de tout 
ce dont il avoit manqué à Lillje : il\ lui étoit 
revenu qu il avoit tu quçlques-unes des bles- 
sures qu'il y avoit reçues , et que le Roi avoit 
xapprises d'ailleurs avec surprise. Impuissance 
peut-être pour l'un, et pour l'autre, ne vou- 
loir pas alarmer, n étoient pas des crimes; mais 
le Maréchal, sensible et littéral , les trouvoit 
tels. Il m'en avoit souvent fait des plaintes sans 
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que j'eusse pu lui remettre l'esprit là-dessus. 
H étoit persuadé de plijs que le poids étoit 
trop fort pour Chamillart ; et encouragé par 
madame de Maintenon qui étoit toute pour 
lui et entraînée par Harcourt , le Maréchal se 
contraignoît peu sur le Ministre ; il s'en faisoit 
comme un point d'honneur et de bon citoyen ; 
et le maréchal d'Harcourt le mettoit savamment 
en pièce dans les entretiens particuliers qu'il avoit 

Un jour, entre autres, qu'il déclamoit rude- 
ment contre lui chez madame de Maintenon , 
à qui il ne pouvoit douter que cela ne dé- 
plaisoit pas , elle lui demanda qui donc il 
mettoit à sa place. M. Fagon^ lui répondit- il 
froidement. Elle se mit à rire et à lui remontrer 
qu'il n'étoit pas occasion de plaisanter. 

Je ne plaisante point aussi ^ Madame^ réplî- 
qua-t-il. M. Fugon est bon médecin^ point homr 
me de guerre , non plus ; M. Fagon est homme 
de beaucoup desprit et de sens , et M. Chamil* 
lart na ni l'un , ni F autre : M. Fagon d entrée 
et faute d expérience pourra faire des fautes j 
mais il les corrigera bientôt à force de réflexion 
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et d esprit ; M. Chamillart en fait aussi et ne 
cesse den faire qui perdront ÎEtat^ et avec cela ,~ 
il ny a en lui aucune ressource : ainsi Je vous 
répète très-sérieusement que M. Fagon y vaudrait 
beaucoup mieux* 

Il n'est pas concevable le mal que ce sarcasme 
fit à Chamillart et le ridicule qu'il lui imprima. 
Le fin normand comptoit bien sur les plaies 
profondes que feroit à Chamillart ce bizarre 
parallellé si cruellement soutenu : il parvînt 
jusqués au Roi et à bien des gens qui en ju-» 
gèrent de même. 

VIL 

Madame de Maintenons plaçant et déplaçant les 
ministres , précipite Chamillart et élevé Voisin. 

\^HAMILLART étoît doux, simple, obligeant, 
et vrai ; droit, grand travailleur, aimant l'Etat 
et le Roi comme sa maîtresse; attaché à ses 
amiis , mais s'y méprenant beaucoup ; nullement 
haineux; allant son grand chemin, à ce qu'il 
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croyoît le meilleur; avec peu de lumières, 
opiniâtre à l'excès , et ne croyant jamais se 
tromper ; confiant sur tout chapitre , et surtout 
infatué que, marchant droit, et ayant le Roi 
pour lui, comme il n'en doutoît jamais, tout 
autre ménagement , excepté madame de Main** 
tenon, étoit inutile. 

Avec cette opinion, trop ignorant de la Cour 
au inilieu d'elle, il se l'aliéna par le mariage 
de son fils; il augmenta son aversion par son 
entêtement en faveur de M. de Vendôme contre 
M, le duc de Bourgogne, comme un aveugle 
• qui ne voit que par autrui; enfin il se la dé- 
chaîna sciemment par amour de TEtat , et par 
sa passion pour la personne du Roi et pour 
sa gloire , par le projet de le mener repren-- 
dre Lille, 

Cette cabale si puissante , qui lui fit voir et 
croire et faire tout ce qu'elle vouloit sans au- 
cun ménagement sur les choses d'Italie, mais 
surtout sur celles de Flandres, ne lui fut après 
d'aucun usage. M. de Vendôme étoit perdu ; 
M. de Vaudemont sur le côté pour avoir trop 
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prétendu : quant à mademoiselle de Lillebonne ,' 
on sait comme elle en usa contre mademoiselle 
Choin et lui; conséquemment sa sœur, qui n'é- 
toit qu'un avec elle et M. du Maine , avoit trop 
besoin de madame de Maintenon pour ne pas 
lui sacrifier Chamillart, après lui avoir sacri- 
fié sa propre mère. 

Chamillart eut un autre malheur, qui est 
extrême pour un ministre : il n'étoit environ- 
né que ' de gens qui n avoient pas le sens 
commun et qui n'avoient pu acquérir, à la 
Cour et dans le monde , les connoissances les 
plus communes , et , ce qui n'est pas moins 
fâcheux que le défaut du solide , qui tous 
les deux avoient un maintien, des façons et 
des propos ridicules. Tels étoient ses deux frè- 
res ; tels , et trés-impertiuents , de plus , étoient 
Le Rebours son cousin-germain, et Gayet beau- 
pere de son frère, qu'il avoit fait intendant 
des finances. 

Ses deux cadets , les meilleures créatures du 
monde , et la duchesse de Lorges , avec de 
l'esprit, mais des folies , dont l'ivresse de la for- 
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tune et des plaisirs a même cessé à peine à sa 
disgrâce. L'aînée étoit la seule qui.avoitde les- 
prit , du sens et de la conduite : elle s'est 
fait aimer, estimer, plaindre et recueillir de 
tout le monde; mais outre qu'elle ne voyoit 
et ne savoit pas tout , elle n'étoit pas bastante 
pour arrêter et gouverner les autres , ni être 
le conseil de son père qui n'aimoit ni ne croydit 
avoir besoin d'aucun avis. 

* Madame Chamlllart passoit ses matinées en- 
tre son tapissier et sa couturière , et son après- 
dîner au jeu ; elle ne savoit pas dire deux 
mots ; elle îgnoroit tout, et, comme son mari, 
ne se doutoit de rien. Voulant être polie elle 
se faisoit moquer d'elle , quoique ce fût la 
meilleure femme du monde , sans avoir en 
elle , ni de quoi tenir ses filles j^ ni leur donner 
la moindre éducation. Incapable de tous soins 
de ménage, de dépenses, de biens et d'économie, 
elle fut abandonnée^ en total à l'abbé delaProus- 
tiere, leur parent , qui y entend oit aussi peu 
qu'elle 2 et qui mit leurs affaires en désaroi. 

Le lundi matin on sut que le triomphe de 
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madame de Maintenon étoit entier , et qu'à 
la place de Chamillart, chassé la veille, Voisin^ 
sa créature, tenoit cette fortune de sa main. 
Il figurera maintenant jusqu'à la mort du 
Roi , si grandement et si principalement , qu'il 
faut faire connoître ce personnage et sa femme 
qui lui fit sa fortime.. 

VIII. 

'• 
Portrait de Chamillart et de Voisiri; son histoire: 

V oisiN avoit parfaitement la plus essentielle 
qualité, sans laquelle nul ne pouvoît entrer et 
n'est jamais entré dans le conseil de Louis XIV * 
en tout son règne, qui est celui de la pleine, 
et parfaite roture , si on en excepte le seul 
duc de Beauvilliers ; car M. de Chevreuse , 
quoiqu'il en fût, n'y entra et n'y parut jamais; 
le premier maréchal de Villeroy ne fut point 
ministre , et l'autre ne le fut pas un an. 

Voisin étoit petit-fils d'un premier commi» 
au greffe criminel du parlement , qui le devint 

sipréa 
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après en chef, et qui mourut dans cette charge. 
On juge bien qu'il ne faut pas monter plus 
haut. Le frère aîné du peie de Voisin dont 
je parle , passa , avec grande réputation d'in- 
tégrité et de capacité , par les intendances ; il 
fut prévôt des marchands et devint conseiller 
d'Etat très-distingué. C'étoit'unde ces modestes 
et sages magistrats de l'ancienne robe, qui étoit 
fort ami de mon père , et que j'ai vu souvent 
chez lui. 11 maria sa fille, unique héritière , à 
Lamoignon, mort président-à-mortier, fils du 
premier Président et frère aîné du trop célèbre 
Bâvîlle. Le père de notre Voisin fut maître 
des nquêtes et eut diverses intendances , dans 
lesquelles il mourut. 

Son heureux fils fut le seul de trois frères , 
qui parut dans le monde , et une fille mariée 
à Vaubourg, mort conseiller d'Etat, après beau- 
coup d'intendances , frère aîné de Desmarets^ 
contrôleur-général. 

Voisin épousa en 1683 la fille deTrudaînei 
maître des comptes , et 3 ans après, étant maître 
des requêtes, il fut, je ne sai par quel crédit ^ 

Mém. duR.de Louis XIV. Tom. K D 
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fait après Neerwinde pour les officiers et le» 
soldats blessés , sa libéralité , le bon ordre de 
sa maison , et à lui vanter sa piété et ses 
bonnes œuvres. Une bagatelle heureuse , heu- 
reusement prévue , toucha tout-à-fait madame 
de Maintenon. En un instant la saison passa 
d'une cljaleur excessive à un froid humide et 
qui dura long-temps. Aussitôt une belle robe 
(le chambre , mais modeste , parut dans un coin 
de sa chambre 5 et ce présent, d autant plus 
agréable que madame de Maintenon n'en avoit 
point apporté de chaude , ne lui en parut que 
plus galant par la surprise et la simplicité de 
s'offrir tout seul. 

La retenue de madame Voisin acheva de 
la charmer; car elle restoit souvent deux jours 
de suite sans la voir , non pas même à son 
passage : elle n'alloit chez elle que lorsqu'elle 
Tenvoyoit chercher ; à peine s'y vouloit-elle 
asseoir , toujours occupée de la crainte de l'im- 
portuner et de l'attention à saisir le moment 
de s'en aller. Une telle circonspection , à quoi 
madame de Maintenon n'étoit pas accoutumée, 
tint lieu du plus grand mérite. La rareté tle« 
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vînt la source du désir qui attira à l'habile hôtesse 
les agréables reproches , qu elle étoit la seule 
personne qu elle n'eût pu apprivoiser. Elle prit 
un véritable goût à sa conversation et à ses 
manières ; mais madame Voisin ne se mêla 
jamais de rien, même après quelle fut initiée; 
et finalement elle plut si fort à madame de 
Maintenon , dans le long séjour qu elle fit chesi 
elle, qu'elle s'offrit véritablement à elle et lui 
ordonna de la voir toutes les fois qu'elle iroit 
à Paris. Il parut toujours plus d'obéissance dans 
l'exécution que d'empressement, et elle réussit 
de plus en plus par ses manières respectu^ 
euses et si réservées. 

Le voyage de Flandres de 1693 donna un: 
nouveau degré à cette amitié, qui valut l'amiée 
suivante , une place de conseiller d'Etat à 
Voisin. Fixés de la sorte à Paris , sa feimaie 
se tint dans la même réserve , ne voyoit que 
rarement madame de Maintenon, et presque 
toujours mandée. Devenue plus familière, elle 
venoit quelquefois d'elle-même par reconnois- 
sance, par attachement , toujours de loin en 
loin y ensorte que ce commerce demeura long* 

D3 . 
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temps inconnu, à l'abri de l'envie, des réfle- 
xions et des mauvais offices. 

Avec le même art , mais diversifié , suivant 
les convenances , elle sut cultiver les gens prin- 
cipaux qu'elle avoit lé plus vus en Flandres , 
et jusqu'à Monseigneur , qui y avoit commandé 
en 1694, et à qui M. de Luxembourg, général 
de l'armée sous lui , en avoit dit mille biens , 
et d'autres gens encore depuis. 

Le mari de son côté , assidu à ses fonctions ^ 
ne parut songer à rien jusqu'à ce que Chamil- 
lart, trop chargé d'affaires, remit .celles de S. 
Cyr, que madame de Maintenon donna à Voisin. 
La relation par ce moyen devint entre eux 
continuelle et la femme de plus en plus rap-« 
prochée, et tous deux d'autant plus goûtés 
qu'ils se tinrent sagement dans leurs mêmes 
bornes de retenue qui les avoient si bien servis. 

Alors néanmoins les yeux s'ouvrirent sur eux, 
et Voisin devint comme le candidat banal de 
toutes les grandes places. Lassé de n'en espérer 
aucune par la solidité où il voyoit toutes celles 
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dix ministère, il désira ardemment, et madame 
de Maintenon pour lui , celle de premier pré- 
sident. 11 fut assez heureux que Chamillart 
tînt ferme pour Pelletier, pour plaire au duc 
de Beauvilliers et pour soi-même , qui, par 
la. cascade, fit avocat-général un fils de son an- 
cien ami Lamoignon , qui le paya , tôt après , 
d'une étrange ingratitude. 

Comme on juge par les événements , on 
regarda comme une faute grossière à Chamillart 
de ne pas s'être débarrassé de ce rival à toutes 
places , en lui faisant tomber celle de premier 
président ; mais rien n'eut tant de part à la 
promotion de Pelletier , que le crédit que son 
père , qui mourut plus de quatre ans après , 
conserva toute sa vie auprès du Roi , qui se 
piqua toujours de l'aimer et qui lui fit plus de 
grâces pour sa famille , depuis sa retraite , qu'il 
n'en avoit obtenu pendant son ministère. 

Voisin eut grand besoin de la femme dont 
la providence le pourvut : devenu maître des 
requêtes sans avoir eu le temps d'apprendre 
dans les tribunaux , et de là prcnnptement à 

D4 
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lonté fut sans réplique, sa souverairte loi et 
sa raison. 

Tel fut Voisin ; il fut déclaré ministre et 
secrétaire d*Etat dans le mois de juin 170g, 
et garde des sceaux et chancelier de France 
ensuite, une année avant la mort du Roi, Voici 
quel étoit letat de la Cour en 170g. 

IX. 

Partis cfe la Cour 672 170g, €/ anecdotes relatives 
à ces trois partis ^ nommés parti des seigneurs^ 
parti des ministres , et parti de Meudon. 

Jl ROIS partis, des seigneurs^ des ministres ^ 
et de Meudon , partageoieht alors la cour de 
Viersailles, et en embrassoient les principaux 
personnages, dont fort peu paroissoient à dé- 
couvert et dont quelques-uns avoient encore- 
leurs recoins et leurs réserves particulières; le 
très-petit nombre n'avoit en vue que la bien 
de TEtat, dont l^i situation chancelante étoit 
donnée par tous comme leur seul objet, tandis 
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que la plupait n'en avoîent point d'autre que 
soi-même. Chacun suivoit ce qu'il se proposoit 
de vague , comme de considération , d autorité , 
et dans Téloignement de puissance : d'autres 
avoient en vue des places , et des fortunes à 
combler: d'autres, plus cachés, ou moins con- 
sidérables , tenoient à quelques-unes des trois , 
et formoient un sous-ordre qui donnoit quel- 
quefois le branle aux affaires et qui entretenoit 
cependant la guerre civile des langues. 

Sous les ailes de madame de Maintenon sd 
xéunissoit la première dont les principaux par la 
chute de Chamillart et de Vendôme qu'ils avoient 
aussi poussoté tant qu'ils \avoient pu, étoient 
ménagés et ménageoient réciproquement mada- 
me la duchesse de Bourgogne, et étoient bien 
avec Monseigneur. Ils jouissoient aussi de l'opi- 
nion publique , et du lustre que Boufflers leur 
communiquoit. A lui se rallioient les autres , 
plus pour s'en parer que pour s'en servir. 
Harcourt même , des bords du Rhin , en «toit 
le pilote ; Voisin et sa femme réciproquement 
s'appuyoient d'eux. 
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En seconde ligne étoit le Chancelier- ^ 
dégoûté à l'excès par laversion que madame 
de Maintenon avoit prise pour lui , conséquem- 
ment par réloignement du Roi. 

. Pontdiartrain de loin, qui étoit à Tappui de 
la boule. 

Lç premier Ecuyer , qui avoit vieilli dans leà 
intrigues, qui avoit formé Tunion : d'Harcourt. 
avec le Chancelier , et qui les rameutoit tous. 

Son cousin d'Huxelles, philosophe apparem- 
ment, cynique, épicurien^ faux en tout, qui étoit 
rongé de l'ambition la plus noire , dont Mon- 
seigneur avoit pris la plus grande opinion par 
la Choin, que Beringhem, sa femme et Bignon 
en avoient coëfîé. 

Le maréchal de Villeroy , qui , du fond de 
sa disgrâce , n'avpit jamais perdu les étriers chez 
madame de Maintenon, et que les autres mena- 
geoient par-là, et par cet ancien goût du Roi 
qui, par elle, pouvoit ïenaîtrè. 
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Le duc de Villeroy, remué par lui, mais 
avec d'autres alfures avec la Rocheguyon, qui, 
ricanant sans rien dire , tendoit des panneaux , 
et par Bloin et d'autres souterrains, qui savoient 
tout et avoient toute créance de jeunesse auprès 
de Monseigneur , et qui , quoique de loin , 
ne laissoient pas d'avoir influé à la perte de 
Vendôme et de Chamillart, ayant en tiers la 
duchesse de Villeroy, dont le peu d'esprit étoil 
compensé par du sens, beaucoup de prudence^ 
un secret impénétrable , et la confiance de 
madame la duchesse de Bourgogne en beau- 
coup de choses, qu'elle savoit tenir de court et 
haut la main. 

D'autre part, sous Tespérance que nourris- 
soient la naissance, la vertu et lestalens de mon« 
seigneur le duc de Bourgogne , tout de ce côté , 
par affection décidée , étoit le duc de Beauvilliers 
le plus apparent de tous ; le duc de Chevreuse 
en étoit l'ame et le combinaîeur, et Tarchevêque 
de Cambray, du fond de sa disgrâce et de son 
exil, le pilote. 

En sous-ordre étaient, Torcy et Desmar^ts, 
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le père Tellier, les jésuites et Saint- SulpiceJ 
d'ailleurs , si éloigné des jésuites, et réciproque- 
ment, Desmarets 5 ami duiharéchal deVilleroy, 
d'Huxelles et Torcy, bien avec le Chancelier 
uni avec lui sur les matières de Rome , consé- 
quemment contre les jésuites et Saint-Sulpice , 
et en brassière , sur ce recoin d affaires , avec ses 
cousins de Chevreuse, et sur-tout de^Beauvilliers; 
ce qui mettoit entr'eux du gauche et souvent 
de lembarras. 

Ceux-ci 5 plus amis entr'eux ,. au besoin tou- 
JQUr5 plus concertés , en occasion continuelle de 
se voir sans air de se chercher ^ affiranchis de 
leurs adversaires par leurs places , et voyant 
tout immédiatement, étoient en éta^t d'amuser 
les autres par des fantômes , et d'un coup de 
main, pouvoient rendre fantômes les réalités 
les mieux amenées. Ils étoient dans une ^situa- 
tion heureuse , qui les mettoit à portée de voir 
et savoir de source;, de rompre la mesure à 
leur gré. Aussi ne voulurent-ils jamais admettre 
personne avec eux sans unç vraie nécessité , et 
pour le moment seulement de la nécessité. Ils 
n'avoient qu'à parer; et, comme ils étqient en 
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place , ils n avoient qu'à se défendre et rien à 
conquérir : mais les rieurs n etoient pas pour eux. 
Leur dévotion les tenoit en brassière ; elle 
étoit même tournée aisément en ridicule : le 
bel air , la mode , l'envie étoient de l'autre côté 
avec la Choin et madame de Maintenoiu 

Ces deux cabales marchoient réciproquement 
en respect. Crfte^ci marchoit en silence ; l'autre 
au contraire, avec bruit, et saisissoit tous les. 
moyens de nuire à l'autre. Tout le bel air de la 
Cour et des armées , étoit dé son côté , que le 
dégoût et l'impatience du Gouvernement gros- 
sissoit encore, et quantité de gens sages entraînés 
par la probité de Boufflers et les talens de 
Harcourt. 

D*Antin , madame la Duchesse , mademoiselle 
deLillebonne et sa sœur, leur oncle, inséparable 
d'elles , et l'intrinsèque cour de Meudon , for- 
moient le troisième parti. Aucun des deux autres 
ne vouloit d'eux; l'un et l'autre les craignoient 
et s'en défioient, mais tous les ménageoient à 
cause de monseigneur et de madame la duchesse 
de Bourgogne elle-même. D'Antin et madame 
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la Duchesse n'étoient qu'un , ils étoient égale-^ 
ment décriés , ils étoient partant à la tête de ce 
parti ; d'Antin par ses privances avec le Roi , qui 
augmentoîent chaque jour , et dont mieux 
qu'homme du monde il savoît se parer et 
même s'avantager solidement; lui et madame 
la Duchesse par les leurs avec Monseigneur. Ce 
n'étoit pas que les deuxLorraînes n'eussent encore 
plus sa confiance , et cdle de mademoiselle 
Choin au moins plus que les deux autres ; elles 
avoient de plus un autre avantage , mais alors 
et long-temps depuis inconnu, qui étoit cette 
liaison avec madame de Maîntehon , si honteu- 
sement, mais si solidement fondée, et pour 
cela même cachée ; mais elles étoiejit encore 
étourdies des deux coups de foudre qui venoient 
de tomber sur Vendôme.et Chamillart. Boufflerà, 
Harcourt et leurs principaux tenants, détefloient 
l'orgueil du premier , et la suprématie de rang 
et de commandement où il s'étoit élevé, Che- 
vreuse , Beauvilliers et les leurs , par ces raisons , 
et plus encore par rapport à monseigneur le 
duc de Bourgogne, n'étoient pas éloignes d<> 
lui ; pas un de ces deux partis n'étoit pas pour 
se rapprocher de ce troisième, qui étoit pro- 
prement 
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premènt h cabale de Vendôme y encore troublée 
du coup , et qui, dans la folle espérance d'avoir 
la part principale à la dépouille de Chamillart, 
avoit uavaillé si fortement à sa ruine. 

Pour être mieux entendu , donnons un nom 
aux choses , et nommons ces trois partis : la cabale 
des seigneurs^ qui eil le nom qui lui fut donnée 
alors 9 celle des ministres^ et celle de Meudon. 

Cette dernière avoit été plus touchée de la 
fâcheuse épreuve de ses forces, que de la chute 
de Vendôme. Elle ne le portoit que pour 
perdre monseigneur le duc de Bourgogne , par 
les raisons qui ont été expliquées. Ce grand 
coup à la fin manqué à demi , Vendôme du 
moins les mettoit plus au large auprès de Mon- 
seigneur. Je dis manqué à demi^ car il étoit porté 
pleinement 5 par leur artifice, auprès de Mon- 
seigneur, qui n'en est jamais revenu pour M. le 
duc de Bourgogne , et qui le lui fit sentir le 
reste de sa vie, même grossièrement. 

A l'égard de Chamillart, ce coup manqué 
auprès du Roi, on a vu, par le trait que lui 
Mém. du R, de Louis XIV. Tom. V. £ 
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fit par deux fois mademoiselle de Lillebomie j 
auprès de mademoiselle Choin, combien peu 
ils s'en soucièrent dés qu'ils le virent sur le 
penchant. Elle et sa sœur comptèrent bien, sur 
le successeur, par elles-mêmes à cause de Mon*- 
seigneur , encore plus quand elles virent Voisin, 
letre, par leurs secrets rapports avec madame 
de Maintenon : pour Vaudemont , outre qu'il 
n'étoit qu'un avec ses nièces , éconduit qu'il 
étoit, sans retour, des usurpations de rang qu'il 
avoit essayées , établi d'ailleurs comme il étoit» 
tout cela lui importoit assez peu, et sa considé-^ 
ration , déjà tombée , demeuroit sans souf&ii 
une pliis grande diminution. 

M. du Maine, régnant dans le cœur du Roi 
et de madame de Maintenon, ménageoit tout, 
n'étoit à aucun qu'à soi-même , se moquoit de 
beaucoup, nuisoit à tous tant qu'il pouvoit, 
et tous aussi le craignoient et le connoissoient , 
Voisin , tout à madame de Maintenon , lui 
valoit mieux que Chamillart qui s'étoit livré à 
lui; et Vendôme ayant péri dans son entreprise 
des Titans , l'entreprise échouée , du Maine se 
trouvoit soulagé d'un audacieux qui n'auroit 
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pas voulu être inférieur à ses enfants , et dont 
la parité réelle étoit un titre embarrassant. 
Monsieur le Duc laissoit faire , embourbé qu'il 
étoit , dans son humeur qui éloignoit tout le 
monde de lui comme d'une mine toujours 
prête à sauter ^ dans les affaires de la mort de 

monsieur le Prince, dans ses plaisirs obscurs 

> 

et dans sa santé qui commençoit à devenir 
mauvaise. 

Le comte de Toulouse , non plus que M. le 
duc de Berry , ne prenoit part à rien. 

M. le duc d*Orléans n'étoit pas en volonté 
ni en état d'entrer en quoi que ce soit, et 
monseigneur le duc de Bourgogne, enfoncé 
dans la prière et dans le travail , suivoit les 
impressions douces et mesurées des ducs de 
BeauviUiers et de Chevreuse ; il n avoit figuré 
en rien dans les disgrâces de Vendôme et de 
Chamillart, et s'étoit contenté de les offrir à 
Dieu 9 tout comme il avoit fait les tribulations 
quils lui avoient causées. A 1 égard de madame 
la duchesse de Bourgogne, elle procura Tune et 
ne s'épargna pas pour l'autre : cela, joint à ce 

E Q 
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qu'elle étoit à madame de Maintenon,et madame 
de Maintenon à elle , la jetoit naturellement du 
côté de la cabale des Seigneurs , avec le goût que 
Harcourt lui avoit donné pour lui, et l'estime 
qu'elle ne pouvoit refuser à Boufflers , et son 
amitié pour la duchesse de Yilleroy ; mais , 
éloignée à l'excès des d^ç$ de Beauvilliers et 
de Chevreuse qu'elle craignoit en cent façons 
auprès de monseigneur le duc de Bourgogne , 
elle s'en étoit fort rapprochée à l'occasion des 
affaires de Flandres; et, comme elles avoient 
duré long-temps , ses préventions s'étoient fort 
amorties par le commerce qu'elle avoit eu 
avec eux, par elle-même , et par madame de 
Levi , fort bien avec elle , et une de ses dames 
du palais, qui avoit tout l'esprit possible et 
qui avoit saisi ses instants favorables à son père 
et à son oncle , de manière qu'elle ne leur 
étoit pas opposée, et quelle nageoit entre les 
deux cabales. 

Pour celle de Meudon , la même de Vendôme , 
elle ne gardoit que les mesures dont elle ne 
pouvoit se dispenser sagement, à cause de 
Monseigneur et de la qualité de fille légitimée 
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de madame la Duchesse, avec laquelle elle 
étoit personnellement mal. Le seul d*Antin en 
fut excepté , par l'usage qu'elle en avoit tiré 
sur la Flandre , et qu'elle s'en promettait 
encore au besoin par ses privances avec le Roi. 

Tallard , enragé de n'être de rien , parce qu'on 
ne se fioit à lui d'aucun côté, ne tenoit qu'à 
Torcy quil avoit ménagé, et au marédial de 
Villeroy, son parent et son protecteur ^ et sous 
la disgrâce duquel il gémissoit, quoique livré 
aux Rohan , si unis avec mademoiselle de 
lillebonne et sa sœur ; cela n'avoit point pris 
avec lui, et il pétilloit de se fourrer dans quel^ 
que chose sans y pouvoir réussir : les Minisbes j 
à la vérité , avoient moins d'éloignement pour 
lui que les deux autres partis ; mais cela n'alFoit 
pd& jusqu'à l'admettre. Il mourôit de jalousie 
contre ceux qui lui étoient préférés dans le 
commandement des armées , il pâtnoit d'envie 
du brillant du maréchal de Bouffl^rs ; souple 
toutefois avec eux , mais hors de toute portée. 

Villars ne doutoit ni de soi, ni du Roi, ni 
de madame de Malntenon, Le bonheur, infati^ 

:. E 3 
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gable pour lui, en répondoit; il étoit content; 
incapable de suites et de vues , hors celles qui 
lui étoient purement personnelles. Il n'étoit de 
rien; il ne se soudoit pas d*en être, et aucun 
des partis ne le désiroit. ' 

Berwick ménagoit et ëtoit ménagé des deux 
partis. Les affaires d'Angleterre Tavoient lié avec 
Torcy;Ja piété, et la dernière campagne de 
Flandre , avec les ducs de Chevreuse et de 
Beauvilliers. Il étoit fort bien avec d'Antin, et 
c'étoit le seul de la cabale de Meudon avec qui 
il fût de la sorte. Le maréchal de Villeroy étoit 
son ami et son protecteur , et il étoit ami 
de Harcourt , qu'il avoit toujours cultivé. 

Tessé, ami de Pontchartrain , étoit suspect 
aux seigneurs et aux ministres. Les personnages 
qu'il avoit faits ne lui àvoient acquis l'estime 
ni la confiance de personne ; sa conduite , à l'égard 
de Catinat, l'avoit perdu dans l'esprit de tous 
les honnêtes gens , et empêcha même les autres 
de se lier avec lui; et sa bassesse, à l'égard de 
Vaudemont, de Vendôme et de la Feuiljade, 
avoit achevé de l'anéantir. Son ambassade de 

i 
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Rome de le releva pas , ni ses lettres ridicules 
au Pape, qu'il n'eut pas honte de publier pat- 
tout. Il étoit donc souffert dans la cabale de 
Meudon, mais rien au-delà , et rejeté des deux 
autres. 

Noailles nageoit par-tout, tâtant de tout, reçu 
honnêtement par«tout à cause de sa tante et de 
son langage , mais admis en rien , encore en 
jeune homme qu'on ne connoissoit pas assez ^ 
et dont le grand vol et les nombreux crampons 
tenoient en égale attention et défiance. 

Les trois cabales , au reste , avoient leurs 
subdivisions. Dans celles des seigneurs ^ Harcourt 
avoit ses réserves avec tous les autres , quoique 
cheminant avec eux et souvent par eux , et ne 
Êiisoit comparaison avec aucun , pour me servir 
de ce terme vulgaire , excepté le Chancelier ; 
mais qui n'étoit bon que pour le conseil dans 
la situation où il se trouvoit avec le Roi et 
madame de Maintenon qui l'excluoit de pou- 
voir être auteur en rien , sinon quelquefois au 
conseil où il étoit sans milieu , nul ou empor<# 
tant la pièce avec feu 9 adresse et subtilité , ce qui 

E4 
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étoit son talent naturçl et qu'il ne faisoît paroîtré 

que dans les grandes occasions , pour tomber sur 

le duc de Beauvilliers , sans lattaquer directe-» 

jnent, mais embarrass^er un avis et tâcher de lui 

donner un ridicule. Le maréchal de Villeroy, le 

moins ardent de tous par lafatalité de son esprit, 

son incapacité naturelle , et la chute de Vendôme 

et de Chamillart, ses deux objets de haine, étoit 

de longue main l'ami particulier de Desmarets, 

par ses anciennes liaisons avec Béchameil son 

beau-pere , fort attaché et protégé du chevalier 

de Lorraine et de d'Effiat. Malgré sa disgrâce , il 

avoit conservé l'amitié et souvent la confiance 

de niadame de Maintenon , une relation assez 

fréquente avec elle , la privance de longues 

conversations avec elle , toutes les fois qu'il 

alloit à Versailles^ ce qui n'étoit pas fréquent : 

beaucoup plus souvent des lettres de l'un à 

l'autre , et des mémoires sur les affaires de 

Flandre, qu'elle lui demandoit, et qui étoient 

toujours bien reçus. Leurs paquets passoient 

le plus ordinairement par Desmarets , rarement 

par la duchesse de Villeroy. Il étoit assez bien 

avec Torcy , et en quelques mesures avec 

Beauvilliers , qui tous deux n'en fesoient nul 
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compte , et tous deux fort haïs de la Rocb'eguyon 
et du duc de Viileroy, autant qu'il «&> çtoit 
capable ; et en cela , comme en bien d'autres 
points 7 divisé d*ayec son père, quoique divisé 
sur le principal , .et umieux^ ens^nblë ,'. depuis 
que leur différent genre iie vie , et depuis que 
Ifl disgrâce du père et la charge du fils les avoient 
séparés de lieu. ^ ^ 

Chevreuse et Beauvillieii , sans secret Tun 
pour 1 autre, étoient réservés avec Ibs leurs ^ 
et bien que cousins -germains de Torcy, un 
fumet de jansénisme les écanoit de lui î&tt au-- 
delà du but. 

■ • ' . . . , . ') 

' B*Antin et madame la Duches&e , entièrement 
unis de vues, de besoins réciproques, -^lé Vices 
et de lieux, se déiioient fort des deux Lorrains, 
avec des confidences néanmoins , et l'extérieur 
le plus intime que le dessein commun soute* 
noit pendant la vie du Roi, en attendant qu'ils 
s entr égorgeassent tous après pour la possession 
unique de Monseigneur devenu roi. 

Cette cabale frayoit avec celle des seigneurs ; 
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mais elle en étoit découverte et entièrement 
haïe , crainte comme ayant été celle de Vendôme, 

Pour celle des ministres y rien de plus opposé ; 
quoique Torcy et madame la duchesse, et par 
conséquent d*Antin , eussent des ménagements 
réciproques par la sœur de Torcy , amie intime, 
de tous les temps, de toutes les façons, de 
madame la Duchesse, qui, avec une figure 
hideuse, étoit charmante dans le commerce , 
avec de l'esprit comme dix démons. 

Voilà les rapports réciproques, avec les plus 
grands détails, des trois partis qui divisoient la 
cour de Versailles, en 1709 : voyons quel fut, 
l'année suivante, Tétat de l'armée, et les dé$as^ 
très d^ la France. 
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Armée de Ftandre pendant tannée 1710, Tavant'^ 
dernière du duc de Marlborough. 



AjE prince Eugène et le duc de Marll?.oroygh 
qui ne vouloient point de paix , et dont le but 
étoit de percer en France 2 l'un par vengeance 
persorinéllie contre leRoî , et pour se faire de plus 
en plus un grand nom ; Vautre pour -gagnet de* 
trésors , qui étoient à chacun leur passion 
dominante ; avoient résolu de profiter de l'ex- 
trême foiblesse et du délabrement de nos trou- 
pes et de nos places, pour pousser, pendant 
cette campagne , leurs conquêtes le plus avant 
qu'ils pourroient. 

Albergotti, lieutenant -général 5 et Dreux, 
maréchal de camp , avoient eu ordre d'aller à 
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Douay, où ils eurent à peine le temps dé 
donner ordre aux choses les plus pressées, qu'ils 
furent investis, et la tranchée ouverte du 4 au 
5 mai. La garnison y étoit nombreuse et choisie; 
les munitions de guerre et de bouche abon* 
dames : tout s'y prépara à une belle défense. 

Le Roi , piqué de ses pertes continuelles , 
désiroit passionnément une victoire qui ralentît 
le dessein des ennemis , et qui pût changer 
l'état de la triste et honteuse négociation qui 
«e traitoit à Gertruidemberg. Villars , en arrivant , 
avoit perdu une belle occasion de les battre. 
Toute son armée avoit remarqué cette faute : 
il en avoit été averti à temps; mais n'osant 
plus les attaquer, après les dispositions qu'il 
leur avoit laissé le loisir de faire , il paya 
d'effronterie , et ne parloit que de manger l'armée 
avec ses rodomontades usées. 

Le maréchal de Villars trouva l'armée assem- 
blée sous Cambray. Elle étoit de 3 7 bataillons 
et de 16a escadrons; toutes les places, outre 
cela , garnies : mais ces troupe^ n*étoient pas 
bien complettes, même d'officiers. Depuis un 
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xnoh^ le prêt leur étoit payé^ et on leur doimoit 
du pain passable et quelque viande. 

Albergotti se défendoit bien dans Douay. 
Le duc de Mortemart y commanda une sortie 
qui fit un grand désordre dans les tranchées , 
tua beaucoup de monde et n'en perdit presque 
point. L'attaque aufli fut vigoureuse. De part 
et d'autre on travailla fort sous terre pour 
faire des mines et pour les éventer. Outre ce 
qui faisoit le siège, l'armée des ennemis étoit 
aussi forte que celle du Roi , et tenta une 
entreprise sur Ypres. Ils crurent avoir gagné 
un partisan de la garnison, et, par son moyen , 
surprendre la place. Le partisan en^ avertit 
Chevilly qui y commandoit , et , par son ordre , 
suivit l'entreprise. Les ennemis, pleins de con- 
fiance en leur marché , détachèrent aooo che« 
vaux ou dragons de leur armée , portant chacun 
un fantassin en croupe , sous prétexte de ren-^ 
forcer leurs garnisons de Lille et de Mènin ; et 
le partisan marchoit assez , prés à la tête avec 
12 ou 1 j hommes. Il se présenta à la barrière, 
qu'on lui ouvrit; en même teifnps, ces 12 ou 
1 j hommes furent pris. Le détachement arrivoit; 



DU REGNE DE LOUIS XIV. LIV. XT. 79 

mais il fat averti là temps par le hasard d'un 
fusil d*un soldat de milice, qui étoit dans les 
dehors, qui tira. A ce bruit, le détachement se 
crut découvert et s'arrêta. Il se retira aussitôt 
après. On leur tua ou blessa une cinquantaine 
d'hommes, du feu que la place fit sur eux de 
tous cotés. 

Un autre de nos partisans, sorti quelques 
jours après de Namur , trouva moyen de se 
glisser dans Liège; se rendit maître du corps* 
de-garde qui étoit à la porte ; marcha à la place; 
tua celui qui y commandoit ; prit toute la 
garde ; pilla la maison du ministre de TEmpe-* 
leur et celle d'un HoUandois qui commandoit 
dans la ville, «t s'en revint avec un assez gros 
budn et cinquante prisonniers, sans y avoir 
laissé qu'un seul homme. 

Cependant le siège de Douay s avançoit. Il 
s^Y étoit passé, le qo Juin, une action considé-' 
rable. Les ennemis s'y étoient rendus maîtres 
d'une demi-lune. Dreux et le duc de Mortemart 
les en chassèrent Ils revinrent et s'établirent sur 
la berne, d où un fourneau, qui joua à propos, 
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les fit. tous isauter. Ils perdirent environ qooo 
hommes ; mais ils reviiirent une troisième fois^ 
et gagnèrent l'angle de cet ouvrage* 

Deux jours après, ils se rendirent maîtres 
des deux demi -lunes; et, comme la brèche 
étoît fort grande, Albergotti fit battre la cha- 
made le 25. La capitulation fut telle qu' Alber- 
gotti la voulut. La bredie étoit capable pour 
deux bataillons de front. Le Roi , content de 
cette belle défense , et accoutumé à prostituer 
les colliers jdu Saint-Esprit, fit Albergotti che- 
valier de lordrie. 

Les ennemis, après avoir réparé et pouryu 
leur nouvelle conquête , ne perdoient pas. de 
temps pour en faire d autres. Dans Timpuissance 
où Villars leur paroissoit de les en empêcher , 
ils marchèrent à Bethune, et y ouvrirent la 
tranchée le vingt-qu?itre. Dùpuis-Vauban gou- 
verneur de la place y commandoit avec quatre 
mille hommes de garnison. Il n en avoit pas 
voulu davantage, et il étoit suffisamment mu- 
ni et approvisionné. Il fit faire une sortie cette 
même nuit de louverture de la tranchée , leur 

tua 
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tua huit cents hompies;^ et y perdit fort peu. 
Il y eut quantité de coups de mains, mais après 
une belle défense Dupuis-Vauban battit la 
cliamade le vingt-huit août et obtint une ca- 
pitulation telle qu'il la désira. 

Tout à la fin de ce siège on tenta une entre- 
prise sur Menin. Les troupes détachées furent 
mal conduites par le guide ; au lieu d'arriver 
la nuit , elles furerjt surprises par le jour , et 
s*en revinrent comme elles étoient allées. 

Tant de choses tournèrent si mal , dans cette 
campagne, au maréchal de Villars, qu'il prit 
la résolution de s'en aller aux eaux , et il fit 
tant qu'il l'obtînt. Harcourt eut ordre de revenir 
de' Strasbourg 5 et fut désigné pour commander 
à la place de Villars. 

En arrivant en Flandre , il trouva une ^ande 
désertion dans Tarmée, et les ennemis devant 
Aire et Saint- Venant à la fois. Chevilly, qui 
commandoit à Ypres, informé que les enne-* 
mis faisoient partir un grand convoi de Gand, 
fit sortir de la place Ravignan , maréchal de 
camp , la nuit, avec Q500 hommes, 

Mém. duR.de Louis XIV. Tom. V. F 
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dans leur union accoutumée , se contentèrent 
long-temps de vivre aux dépens des pays du 
Roi et de resserrer son armée dans les lignes, 
A ce qui s'y étoît pas^ les années précédentes , 
c'étoit pour celle-ci en être quitte à bon marché 
quoique fort honteux. 

Néanmoins les avantages des alliés , quoique 
très-iéels , ne leur parurent pas dignes de leurs 
campagnes ordinaires. Matlborough, au faîte de 
la gloire et de la plus haute fortune où un 
capitaine de sa nation pût parvenir , avoit été 
menacé d un funeste revers , qu'il avoît un 
pressant besoin de parer, par quelque grand 
coup qui ranimât son paiti, et pût ébranler 
celui qui lui étoit contraire. Le prince Eugène 
personnellement mal avec TArchiduc successeur 
de son frère , et fort en brassière avec le nou- 
veau gouvernement de la cour de Vienne , 
avoit le même intérêt que Marlborough : ils 
avoient en particulier celui de la continuation 
de la guerre qui maintenoit leur autorité, leur 
puissance , et augmentoit journellement leurs 
immenses richesses , celles "surtout de Marl- 
borough, également avide et avare. 
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De si pressantes raisons les jetèrent tous les 
deux dans une entreprise, en apparence însen« 
sée , mais que leur bonheur , leur témérité , 
et rincompréhensible conduite du maréchal 
de Villars , fit réuflîr. Ce dernier couvroit 
Bouchain. ^ ^ . 

Outre les places qui nous restoient de cette 
frontière si mal menée , celle-là est un passage 
fort important- , tient la tête des rivières , 
ouvre ou ferme un grand pays. Pour en faire 
le siège, il falloit s'exposer à tout , au passage 
inévitable de l'Escaut. C'est ce que les deux 
généraux ennemis ;oserent entreprendre au ha- 
sard d'une bataille. Demi passés , ou incontinent 
après, Villars qui tiroit gros de partout où il 
pouvoit , qui payoit peu et mal ses espions , 
fut tard averti; il voulut lés suivre; s'il se fut 
pressé, il les eût combattus à l'Escaut II mon- 
tra du désir de réparer sa faute , qui ne pou- 
voit se dissimuler , et arriva de fort bonne 
heure dans une belle plaine où il voulut cam- 
per. Plusieurs officiers généraux et le knaréchal 
de Montesquiou même , lui rapportèrent des 
nouvelles des ennemis si proches , et en si 

F3 
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mauvais ordre , que personne ne douta qu elles 
ne le déterminassent à les attaquer et à réparer 
sur le champ loccasion qu'il venoit de manquer. 
Son froid, ses difficultés , ses lenteurs surprirent 
infiniment Tarmée, où les nouvelles des ennemis 
s'étoient répandues etavoient inspiré une ardeuç 
qui éclata par des cris y et fit souvenir avec joie de 
l'ancien courage des François. Les remontrances 
redoublées, pressées, poussées au-delà de la 
bienséance , Villars fut inflexible ; pour toute 
réponse il vanta son courage , avec audace , 
dont on ne doutoit pas , et fit des rodomon* 
tades pour le lendemain. 

L'armée , en fureur contre lui , coucha er^ 
bataille, et ne s'ébranla, qu'assez avant dans 
la matinée suivante, par les mêmes lenteurs. 
Elle eut beau marcher , les ennemis avoient 
pris les devants, qui furent redevables de leur 
salut à la rare retenue de Villars , dont le 
motif n'a pu être pénétré , puisqu'en l'état 
où les ennemis se trouvoient, ils ne pouvoient, 
de l'aveu des deux armées , éviter d'être battus, 
Villars avoit annoncé la bataille, par un couy- 
xier^ à la Cour, qui fut quatre jours dans la 
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plus vive attente. Enfin un courrier arriva à 
Fontainebleau , et Voisin le mena au Roi qui 
venoit de donner le bon soir. Le Dauphin qui 
se déshabilloit, se rhabilb pour savoir des nou** 
velles. L'antichambre étoit pleine, qui croyoit 
que Voisin en lisoit le détail ^u Roi , qui 
attendoit qu'il sortît avec la dernière impatient 
ce 9 et qui sut enfin de lui qu'il n'y avoit point 
eu d'action. 

Pour revenir a l'armée , Villars voyant les 
ennemis échappés , se mit à éclater en repro« 
cfaes : les officiers généraux se regardèrent ; 
Albergotti et quelques autres avec lui prirent' 
la parole pour le faire souvenir qu'il n'avoit 
pas ténu à leurs représentations les plus vives, 
qu'il n'eût poursuivi sa marche. Montesquiou , 
•qui se crut plus offensé et plus à labri , étant 
maréchal de France, répondit plus vertement: 
un prompt démenti , net , sec , sans détous 
ni enveloppe, fut le salaire de cette vérité. 
Montesquiou , qui frémit , tourna le dos , la 
main sur la garde de son épée, et sortit. 

yillars fier de ce ttiom^^e ^ Tunique de 

F* 
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sa campagne, après -en avoir manqué deux fi 
beaux, si sûrs , si nécessaires, se mit à braver; 
d'autant mieux qu après cet étrange essai, il 
ne craignoit plus detre contredit en face. 
Mais la vérité demeuroît contre lui et étoit 
connue de l'armée entière ; et quoique M on- 
tesquiou n'en fut pas aimé , il fut visité 
de toute Tarmée en foule, Villars revenu un 
peu à soi , fut fort embarrassé et fit des pas 
pour se raccommoder avec lui : les. armées, 
comme les Cours, ne manquent p^s de gens 
<jui aiment à se faire de fête et à s'empresser.; 
il s'en trouva qui volontiers s'entremirent pour 
réunir les deux maréchaux. Le second, bien 
empêché d'avoir à repousser une injure si atroce, 
si publique , comre son supérieur , ne fut pas 
fâché d'en sortir par l'apparente porte du bien 
public dans des conjonctures si fâcheuses , sou- 
tenu d'ailleurs par une réputation plus qtie faite 
•sur la valeur, et par la consolation d'avoir toute 
l'armée pour témoin de la vérité qu'il avoit 
soutenue. Il ne fut pas question , pour couper 
court , d'éclaircissement qui n'eût pas été pos- 
sible , ni d'excuse , qui n'eût fait qu'aggraver. 
'X)n crut qu'un air d'oubli , ou de chose non 
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avenue , étoit Tunique voie à prendre. Dés le 
lendemain Montesquîou /parut chez Villars, 
et peu à peu ils se revirent à l'ordinaire. 

IL 

Prise de Briguela en Espagne. 

1 ANDIS que Villars tentoit ehvain de forcer 
les retranchements des ennemis devant Douay , 
le duc de Vendôme^ qui, depuis ses démêlés 
avec le duc de Bourgogne, étoit resté dans 
la disgrâce, se préparoit à commander de nou- 
veau les armées : deux fois en Espagne il at- 
taqua Briguela, et deux fois il fut repoussé. 
Comme on alloit donner le troisième assaut, 
le comte de Saint-Estevan de Gormas , grand 
d'Espagne , officier et capitaine général d'An-» 
dalousie, vint se mettre avec les grenadiers les 
plus avancés. Le Capitaine, surpris de voir un 
homme si distingué Vouloir marcher avec lui , 
lui représenta combien ce poste étoit au-des- 
sous» de lui. Saint-Estevan de Gormas lui ré- 
pondit froidement, qu'il savoit là -dessus ce 
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qu'il pouvoit lui dire, mais que le duc d'Es- 
calona son père, plus ordinairement nommé 
le marquis de Villena, étoit depuis très-long-' 
temps prisonnier des Impériaux , indignement 
traité à Pîzzighitone avec les fers aux pieds , 
sans qu'ils eussent jamais voulu entendre à au-< 
cune rançon ; qu'il y avoit dans Briguela des 
principaux officiers généraux impériaux et jan-^ 
glois ; qu'il étoit résolu à les prendre pour dé-* 
livrer son père, ou de mourir en la peine. Il 
donna dans la place avec ce détachement , fit 
merveilles, prit de sa main quelques-uns de 
ces généraux , et peu de temps après on fit 
l'échange avec son père, qui avoit été pris à 
Gatte, vîce-roi de Naples , les armes à la maitu 

I I I. 

Campagne d'Allemagne en 1711. 

1-1 ES armées du Rhin et. des Alpes , d'un autre 
tôté, passèrent de part et d'autre la campa* 
gne, à s'observer et subsister. Besons , qui sou- 
lageoit fort Harcourt , vivoit aux dépens des 
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ennemis au-delà du Rhin , tandis qu Harcourt 
étoit demeuré dans nos lignes de Weissem-< 
bourg 9 avec le gros de t'armée, que Besons re^i* 
joignit après avoir consommé tout ce qu'il 
avoit pris de fourrages. Le reste de la campa- 
gne s y passa dans cette tranquillité jusqu a la 
mi-octobre, qu'Harcourt, ne voyant plus rien 
à aaindïe , la laissa en quartiers de fourrages 
sous Besons , et s'en alla ) prendre des eaux 
à Bourbonne» 

Berwick, toujours sur une assez foible dé^ 
fensive, faute de troupes et de moyens à pou- 
voir mieux, ne fut que mollement inquiété. 
M. de Savoy e 9 qui commandoit son armée, au« 
roit pu lattaquez plus d'une fois avec beau- 
coup d'avantage; mais il fut retenu par ses soup-* 
çons et plus encore par son mécontentement. 
Il prit ombrage du trop gxand affoiblissementv 
de la France, qui faisoit trop pencher la ba- 
lance ; et il ne pouvoit obtenir du nouveau 
gouvernement de Vienne ni de lui tenir les 
paroles qu'il avoit tirées du règne précédent 
sur des cessions en liombardie, ni en tirer les 
paiements de ce qui lui étoit dû pour ses 
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services : et d'ailleurs la France avoit signé les 
préliminaires d'un traité de paix le mois d'oc^ 
tobre 1711. 

I V. 

Combat de Denain en 1712. 

X-iE prince Eugène néanmoins avoit fait as^ 
siéger Landrecies dés le mois de juillet ; le 
Roi, piqué des avantages qu'il ne laissoit pas 
de prendre , quoique destitué du secours des 
Anglois, vouloit en profiter, et trouvoit fort 
matuvaijs que Villars laissât assiéger et prendre 
des places de la dernière frontière , sans donner 
bataille pour l'empêcher. Villai;^ en avoit des 
ordres réitérés : il mandoit force gasconades; 
il en publioit , mais il tatonnoit et reculoit 
toujours ; et il manqua plus d'une occasion de 
prêter le collet au prince Eugène , dont quel- 
» ques-unes furent si visibles et même d'une ap- 
parence si avantageuse, que toute l'armée en 
murmura publiquement. Il cherchoit, disoit-il, 
les moyens de faire lever le siège de Landrecies, 
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et le Roi attendoit tous les jours des courriers 
de Flandre avec la dernière impatience. Mon- 
tesquieu, qui ne vit jour à donner un combat 
avec avantage, étoit fort connu du Roi pour 
avoir été long-temps major du régiment des 
Gardes ,• inspecteur , puis directeur de Tin* 
fanterie , et beaucoup plus par ses intimes 
liaisons avec les valets de l'intérieur. Il dépê- 
cha secrètement un courrier au Roi avec un 
plan de son dessein , en lui marquant qu'il étoit 
sûr qu'il ne l'approuveroit pas, et en repré- 
sentant la nécessité de profiter des conjonctu- 
res. La réponse fut prompte ; il eut ordre de 
suivre et d'exécuter son projet, même malgré 
Villars , mais de faire cela par rapport à lui 
avec adresse* 

L'extrême mépris que le prince Eugène avoit 
conçu de Villars lui fit commettre une lourde 
faute , qui fut dé s'éloigner de Marchiennes 
et même de Denain , où étoient ses magasins 
principaux , pour subsister plus commodément 
derrière l'Escaillon, qui se jette dansTEscaut prés 
de Denain , qu'il avoit retranché , et y avoit 
laissé dix-huit. bataillons et quelque cavalerie. 
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Sur ces nouvelles le maréchal de Montesquîou 
pressa Villars d'y marcher. Dans la marche 
Montesquiou s'avança , commandant quatre 
lieutenants -généraux et quatre maréchaux de 
camp, et envoya Broglio, depuis maréchal de 
France, avec la réserve qu'il commandoit, enle- 
ver 300 chariots de pain à l'armée ennemie , ce 
qu'il exécuta fort bien et avant lattaque de 
Denain. 

Montesquiou, avec cette tête de larmée, ar-« 
riva devant Denain à tire d'aile , fit pronipte- 
ment sa disposition , et attaqua tout de suite 
les retranchements. Villars marchoit doucement 
avec le gros de l'aimée, déjà fâch^ d'en voir 
une partie en avant avec Montesquiou sans son 
ordre, et qui le fut bien davantage quand il 
entendit le bruit du feu qui se commençoit. 
Il lui dépêcha ordre sur ordre d'arrêter, de 
ne point attaquer , d'attendre , le tout sans se 
hâter le moins du monde, parce qu'il ne vou- 
loit point de combat. ^ 

Son confrère lui renvoya ses aides de camp , 
lui manda que W vin étoit tiré et qu'il falloit 
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le boire ^ et il poussa si bien les attaques , 
qu il emporta les retranchements , entra dans 
Denain , et s'y rendit le maître de toute l'ar-* 
tillerie et des magasins* Il y tua beaucoup de 
monde; il en fit noyer quantité qui tâchoient 
de se sauver, entre lesquels se trouva le comte 
de Dohna qui y commandoit. 

Montesquiou, devenu maître de Denain, se 
mit en posture de s'y bien maintenir, s'il pre-r 
noit envie au prince Eugène de l'y attaquer» 

Eugène, qui arri voit avec son armée par l'autre 
côté de la rivière, fut en effet témoin de l'ex* 
pédition ; il en recueillit les fuyards , et s'ar^ 
rêta parce qu'il ne crut pas pouvoir àttaquex 
Denain emporté avec succès. 

Tingry cependant , depuis maréchal de 
Montmorency , averti d'avance par Montes- 
quiou, étoit sorti de Valencienne et avoit si 
bien défendu un pont ( qui étoit le plus court 
chemin du prince Eugène, pour tomber sur 
le maréchal de Montesquiou ) , qu'il l'empêcha 
d'y passer: il le força même à prendre le grand 
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tour par l'autre côté de la rivière , par où je 
viens de dire qu'il arriva trop tard. 

Villars , arrivant avec le reste de Tarmée ^ 
comme tout étoit fait, enfonça son chapeau 
et dit merveilles aux tués et aux ennemis au- 
delà de l'eau, qui se retirèrent. 

Les ennemis avoient extrêmement perdu 
dans ce combat, et le maréchal de Montesquiou 
fort peu. Villars, étouidi d'une action faite 
malgré lui, voulut s'en tenir là; mais Montes- 
quiou, sûr du Roi , se moqua de lui, et dé- 
tacha le soir même du combat, qui étoit le 
dimanche 94 juillet , Broglio avec douze batail- 
lons sur Marchiennes, où étoit le reste et la plus 
grande partie des magasins des ennemis , et le 
suivit en personne avec 1 S autres bataillons et 
quelque cavalerie , sans que Villars osât s'y oppo- 
ser formellement, après ce qui étoit arrivé. 

Il prit Saint -Amand, en passant, où il y 
avoit 800 hommes, et l'abbaye d'Hannon où 
il y en avoit qoo. 

Le lundi , premier août , Artagnan aniva à 
une heure après-midi à Fontainebleau, de la 

part 
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paît de Montesquiou son onele , avec la nou- 
velle qu'il avoit pris Marchiennes et tout ce qui 
y étoit prisonnier de guerre. Il y avoit dans la 
place six bataillons, un détachement de 500 
hommes de la garnison de Douay, et le régiment 
entier de Waldeck qui alloit joindre l'armée du 
prince Eugène, et qui s'y trouva enfermé; 60 
pièces de canon, et, outre ce qu'il y avoit de 
munitions de guerre et de bouche en magasins , 
150 balandres qui en étoient chargées sur la 
rivière, six desquelles avoient deux cents milliers 
de poudre : le tout sans avoir presque perdu 
personne à ce siège. 

. Montesquiou eut à la Cour et à l'armée tout 
rhonneur de ces deux actions heureuses , qui 
levèrent , pour ainsi, dire , le sort dont nous 
étions si misérablement enchantés, et qui paru- 
rent, avec raison, un prodige de la Providence, 
et mirent fin à tous nos malheurs, Montesquiou 
eut le sens d'être sage et modeste, de laisser 
faire le matamore à Villars qui se fit moquer 
de soi ; de Respecter la protection ouverte de 
madame de Maintenon , et de se contenter de 
la gloire, à laquelle personne ne se méprit. 
Mém. du R. de Louis XIV. Tonu V, G 
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■ V. . 

Le prince Eugène levé le siège de Landrecies. 

X-iE prince Eugène , manquant de pain et de 
toutes choses, leva aussitôt après le siège de 
Landrecies. Une désertion effroyable se mit 
dans ses troupes. Le Roi envoya ordre en 
même temps dé faire le siège de Douay , le 
samedi lo septembre. 

Aubigni , ce prétendu cousin de la Maintenon , 
qui venoit d'avoir le gouvernement deSaumur, 
qui étoit brigadier et colonel du régiment 
Royal 5 arriva à Fontainebleau , et lui apprit 
que Douay avoit battu la chamade le 8 , et que 
la garnison s'étoit rendue prisonnière de guerre. 

Le prince Eugène se tenoit toujours prés de 
Mons , avec une armée hors d'état de riei^ 
faire; et celle du Roi alla faire le siège du 
Quesnoy. 
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cause de ce projet. XXII. Second mariage du roi 
d'Espagne. XXIII. La Reine chasse madame des 
Ursins. XXIV. M. de Saint-Simon soupçonne que 
ce coup partit de la cour de Versailles et de 
tordre du roi Louis XIV. 



L 

Portrait du grand Dauphin ^ dit Monseigneur. 

JYl ON SEIGNEUR étoit plus grand que petit, 
fort gros, mais sans être entassé, lair fort haut 
et fort noble, sans rien de rude; il auroit eu le 
visage fort agréable, si M. le prince de Conti, 
le dernier mort , ne lui avoit casâé le nez par 
malheur en jouant ^ étant tous deux enfants. Il 
étoit d un très -beau blond , avoit le visage fort 
rouge de haie par-tout et fort plein, mais sans 
aucune physionomie , avec les plus belles jambes 
du moi^de, et les pieds singulièrement petits et 
maigres. Il tâtonnoit toujours en marchant et 
mettoit le pied à deux fois. Il avoit toujours 
peur de tomber, et il se faisoit aider pour peu 
que le chemin ne fat pas parfaitement droit et 
uni. Il étoit fort bien à cheval, et y avoit grande 
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mine ; mais il n'y étoit pas hardi. Casau couroît 
devant lui à la chasse ; et , s'il le perdoit de vue , 
il croyoit tout perdu. Il n alloit guère qu'au 
I^'etit galop : il attendoit souvent sous un arbre 
ce que devenoit la chasse; il la cherchoit len- 
tement et s'en rcfvenoit. Il avoit d'ailleurs fort 
aimé la table , mais ^ans indécence. 

Depuis cette grande indigestion , qui fut prise 
d'abord pour une apoplexie ^ il nefaisoit guère, 
qu'un vrai repas et se contenoit fort , quoique 
grand mangeur, comme toute la maison royale. 

Presque tous ses portraits lui ressemblent 
bien. Pour du caractère , il n'en avoit aucun ; 
du sens assez , sans aucune sorte d'esprit , comme 
il parut dans l'affaire du testament d'Espagne : 
il avoit de la hauteur , de la dignité par nature, 
par prestance et par imitation du Roi ; il étoit 
opiniâtre sans mesure , et d'un tissu de petitesses 
arrangées qui formoient tout le cours de sa vie. 

Doux par paresse , et par une sorte de stupi- 
dité; dur au fond , avec un extérieur de bonté 
qui ne portoit que sur des subalternes çt sur 
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des valets , et qui ne s'exprimoit que par des 
questions basses , il étoit avec eux d'une fami- 
liarité prodigieusç ; il étoit d'ailleurs insensible 
à la misère et à la douleur des autres , et en cela 
peut-être plutôt par incurie et par imitation, 
que par un mauvais naturel^ 

Monseigneur fut encore silentieux jusqu'à 
Tincroyable, et conséquemment fort secret, 
jusques-là qu'on a cru qu'il n'avoît jamais parlé 
d'affaires d'Etat à la Choin, peut-être parce que 
tous deux n'y entendoient rien. L'épaisseur, 
d'une part, la crainte, de l'autre , formoient en 
ce prince une retenue qui a peu d'exemples. 
Il étoit en même temps glorieux à l'excès ( ce 
qui est plaisant dans un .dauphin) et jaloux du 
respect , et presque uniquement attentif et sen- 
sible à ce qui lui étoit dû, et par-tout. 

Il dit une fois à mademoiselle Choin , sur ce 
silence dont elle lui parloit, que les paroles 
des gens comme lui , portant un grand poids , 
et obligeant ainsi à de grandes réparations,^ 
quand elles n étoient pas mesurées , il aimoit 
mieux très -souvent, garder le silence que de 
parler. • 

G4 
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C etoit aussi plutôt fait pour sa paresse et 
sa parfaite incurie; et cette maxime excellente, 
mais qu'il outroît , étoit apparemment une des 
leçpns du Roi ou du duc de Montausier,^quil 
avoit le mieux retenue. 

Son arrangement étoit extrême pour les affai- 
res particulières. Il écrivoit lui-même toutes ses 
dépenses prises sur lui. Il savoit ce que lui 
coûtoient les moindres choses , quoiqu'il dépen- 
sât infiniment en bâtiments , en meubles , en 
joyaux de toute espèce , en voyages de Meudon y 
et à l'équipage du loup , dont il s'étoit laissé 
accroire qu'il aimoit la chasse. ^ 

Il avoit fort aimé toutes sortes de gros jeux; 
mais, depuis qu'il s'étoit mis à bâtir, il s etoit 
réduit à des jeux médiocres. Du reste , avare 
au-delà de toutes bienséances, excepté dans 
de très -rares occasions , où il se bornoit à 
quelques pensions à des valets , ou à quelques 
médiocres domestiques; mais il donnoit assez 
d'aumônes au curé et aux capucins de Meudon. 

È est inconcevable comljien peu Monseigneur 
donnoit à la Choirf,' si fort sa bien-aimée. Cela 
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ne passoit pas cfuatre cents louis par quartier 
en or , quoi qu'ils valussent , faisant pour tout 
seize cents louis par an. Il les lui dônnoit lui-* 
même , de la main à la main , et sans y rien 
ajouter , ni se méprendre jamais d'une pistole , 
avec tout au plus une boîte ou deux par an; 
encore y regardoitil de fort près. 

Il, faut rendre justice à cette fille, et convenir 
aussi qu'il est difficile d'être plus désintéressé 
qu'elle l'étoit , soit' qu'elle en eût connu la 
nécessité avec ce prince, soit plutôt que cela 
lui fût naturel, comme cela a paru dans le tissu 
de sa vie. 

II. 

Problème de la condition^ auprès de ce prince ^ 
de la demoiselle Choin , sa favorite publique. 

v-#'EST encore un problème si elle étoit 
mariée avec ce prince : car tout ce qui a été le 
plus intimement initié dans leurs mystères, a 
toujours fortexnent assuré qu'il n'y a jamais eu 
de mariage. 
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Choin n'a jamais été qu'une grosse camarde, 
brune, qui, avec toute la physionomie et le 
jeu d'esprit , n avoit l'air que d'une servante ; 
qui , long-temps avant cet événement-ci, étoit 
devenue excessivemement grasse et puante. 

Il étoit bien étrange de voir mademoiselle 
Choin 5 au parvulo de Meudon , dans un fauteuil 
devant Monseigneur, en présence de tout ce 
qui y étoit admis , de madame la duchesse de 
Berry, qui y fut introduite, et de madame la 
duchesse de Bourgognè,'chacune sur un tabouret, 
et de l'entendre les nommer sèchement , devant 
Monseigneur et tout cet intérieur, la duchesse de 
Bourgogne , la duchesse de Berry , le duc de Berry ^ 
en parlant d'eux ; répondre sèchement aux deux 
filles de la maison , les reprendre, trouver à redire 
à leur ajustement , et quelquefois à leur air et à 
leur conduite , et le leur dire. On a peine , à 
tout cela, a ne pas reconnoître la belle-mere, 
et la parité avec madame de Maintenon. A la 
vérité, elle ne disoit pas mignonne^ en parlant 
à madame la duchesse de Bourgogne , qui l'ap- 
peloit mademoiselle et non ma tante , comme 
madame de Maintenon ; mais aussi cétoit toute 
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la différence d'avec madame de Maîntenon. 
D'ailleurs cela navoit jamais pris de même entre 
elles. Madame la Duchesse , les deux Lillebonne 
et tout cet intérieur, y étoient un obstacle ; et 
madame la duchesse de Bourgogne , qui le sen« 
toit et qui étoit tinpiide , se trouvoit toujours 
gênée et aux brassières à Meudon ; tandis qu en- 
tre le Roi et madame 'de Maintenon , elle 
jouissoit de toute aisance et de toute liberté. 

Il n'étoît pas moins étrange encore, que 
mademoiselle Choin à Meudon, pendant une 
maladie périlleuse de Monseigneur, le vit plu- 
sieurs fois le joUr. Le Roi, non -seulement le 
savoit, mais il demandoit à madame de Main- 
tenon (qui, à Meudon, non-plus qu'ailleurs, ne 
voyoit personne , et qui n'entra peut-être pas 
deux fois chez Monseigneur); il demandoit, 
dis-je, si elle avoit vu la Choin ^ et trouvoit 
mauvais qu'elle ne Teût pas vue, au lieu de la 
faire sortir du château , comme on le fait tou- 
jours dans ces occasions-là : ce qui est une preuve 
de mariage, d'autant plus grande que madame 
de Maintenon, mariée elle-même et qui afBchoit 
si fort la pruderie et la dévotion, navoit, ni le 
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Roi non -plus, aucun intérêt d'exemple ni de 
ménagement à garder là -dessus,* s'il n'y avoit 
point eu de sacrement ; et on ne voit point 
en aucun temps, que la présence de mademoi- 
selle Choin ait causé le plus léger embarras. 

Cet attachement incompréhensible et si sem- 
blable en tout à celui du Roi, à la figure prés 
de la personne chérie , est peut-être Tunique 
endroit par où le fils ait ressemblé au père. 

Monseigneur ) tel pour l'esprit qu'il vient 
d'être représenté, n avoit pu profiter de l'excel- 
lente culture qu'il reçut du duc de Montausier , 
de Bossuet et de Fléchier, évêques de Meaux 
et de Nîmes. Son peu de lumières s'éteignit 
au contraire, sous la rigueur d'une éducation 
dure et austère , qui donna le dernier poids à sa 
timidité naturelle et le dernier degré d'aversion 
pour toute espèce, non pas de travail et d'étude , 
mais d'amusement d'esprit ; en sorte que , de son 
aveu , depuis qu'il avoit été affranchi des maîtres , 
il n avoit de sa vie lu que l'article de Paris , de 
la gazette de France, pour y voir les morts et 
les mariages. 



DU REGNE DE LOUIS XIV. tlV, XII. I09 

Tout contribua tlonc len lui, timidité natu- 
relle , dur joug d'éducation , ignorance parfaite 
et défaut de lumières, à le faire trembler devant 
le Roi qui , de son côté , n'omit rien pour entre- 
tenir et prolonger cette terreur toute sa vie. 



ru. 

Sentiments du Roi pour son fils : anecdotes et 
intrigues de Cour. 

JLiE Roi fut donc toujours roi, et vécut peu 
avec lui ; et s'il lui échappa rarement quelques . 
traits de père , ils ne furent jamais purs et sans 
mélange de royauté, non pas même dana les 
moments les plus particuliers et les plus inté- 
rieurs. Ces moments mêmes étoient rares tête 
à tête, et ce n'étoient que des moments, pres- 
que toujours en présence de ses enfants légitimés 
et des valets intérieurs , sans liberté , sans aisance , 
toujours en contrainte et en respect, sans jamais 
oser rien hasarder ni usurper, tandis que tous 
les jours il voyoit fedre l'un et l'autre au duc 
du Maine avec succès , et à madame la duchesse 
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de Bourgogne , qui fut dans une habitude de 
tous les temps la plus particulière , des plus 
familiers badinages et des privautés avec le Roi , 
quelquefois les plus outrées. 

Monseigneur en sentoît contre eux une secrète 
jalousie , mais qui ne Télargissoit pas^ L'esprit 
ne lui fournissoit rien , comme à monseigneur 
du Maine, qui étoit fils d'ailleurs de la personne 
et non de la royauté , et en telle disproportion, 
qu elle n'en étoit point en garde. Monseigneur 
n'étoit plus d'ailleurs de l'âge de madame la 
duchesse de Bourgogne , à qui on passoit encore 
. les enfances par habitude et par la grâce qu'elle 
y ipettoit. Il ne lui restoit donc que là qualité 
de fils et de successeur , qui étoit précisément 
ce qui tenoit le Roi en garde et lui sous le joug. 
Il n'avoit donc pas l'ombre de crédit auprès du 
Roi, et il suffisoit même que son goût se mar- 
quât pour quelqu'un , pour que ce quelqu'un 
en sentît un contre -coup nuisible : et le Roi 
même étoit si jaloux de montrer qu'il ne pouvoit 
rien , qu'il n'a rien fait pour aucun de ceux qui 
se sont attachés à lui faire une cour plus particu- 
lière , non pas même pour aucun de ses menins , 
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quoique choisis et nommés par le Roi, qui 
même eût trouvé très-mauvais qu'ils n'eussent 
pas suivi Monseigneur avec grande assiduité. 
J'en excepte pourtant d'Antin, qui a été sans 
comparaison avec personne , et Dangeau qui 
ne Ta été que de nom, qui tenoit au Roi d'ail- 
leurs, et dont la femme ëtoit dans la parfaite 
intimité de madame de Maitenon. 

Les ministres n'osoîent s'approcher de Mon- 
seigneur , qui aussi ne se commettoit jamais à 
leur rien demander; et si quelqu'un d'eux ou 
des courtisans considérables étoient bien avec 
lui , comme le Chancelier , le Premier , Harcourt , 
le maréchal d'Huxelles , ils s'en cachoient avec 
un soin extrême, et Monseigneur s'y prêtoît. 
Si le Roi le découvroit, il traitoit cela de cabale; 
on lui devenoit suspect et on se perdoit, et 
cela causa l'éloignement si marqué, pour M. de 
Luxembourg, que ni la privance de sa charge, 
ni la nécessité de s'en servir à la tête des armées , 
ni les succès qu'il y eut , ni toutes les flatteries 
et bassesses qu'il employa, ne purent jamais le 
rapprocher. 

Aussi quand Monseigneur étoit pressé de 
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s*intéra5sei pour quelqu'un , il répondoit fran- 
,chement que ce seroit le moyen de tout gâter 
pour lui. Il lui est quelquefois échappé des 
monosyllabes de plaintes ameres là- dessus , 
après avoir été refusé du Roi , toujours avec 
sécheresse , et la dernière foia de sa vie surtout 
qu'il alla à Meudon, doù il ne revint plus. 

Il y arriva , si outré d'un refus de fort peu de 
chose qu'il avoit demandé pour Casau, qui me 
l'a conté , qu'il lui protesta qu'il ne lui arriver oit 
plus de s'exposer pour personne , et de dépit il 
le consola par les espérances d'un temps plus 
favorable , lorsque la nature l'ordonneroit. Ainsi 
on remarquera , en passant , que Monsieur et 
Monseigneur moururent tous deux dans des 
moments où ils ctoient outrés contre le Roi. 

w 

La part entière que Monseigneur avoit à tous 
les secrets de l'Etat, depuis bien des années, 
n'avoit jamais eu aucune influence aux affaires. 
Il les savoît et c etoit tout. Cette sécheresse, peut- 
être aussi son peu d'intelligence, l'en faisoit 
retirer tant qu'il pouvoit. Ilétoit cependaht 
assidu aux conseils d'Etat; înais, quoiqu'il eût 
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^emoâ*iileChoin, madame la 

^ illébùtm^^ort occupées 

étoit un grand livre 

igfieur fortappli- 

'^et à la corn- 

nnce 5 les 

jusqu'à 

mettra les 

oyal ; les pairs 

t? sur la tête y et 

^iig-temps. 

'"^^^^s après de madame de 

' i^^ foït étonnée, et qui le fut 

. e , de voir^q^e l'arrivée de madame 

. ,se de Bourgogne n'eût pas interrompu 

aiiusement singuKer, qui ne marquoit pas 

une si grande appréhension de perdre le Roi, 

et de le devenir lui-même. 

Monseigneur n'aVoit pu jamais aimer madame 
de Maintenon, ni se ployer à obtenir rien par 
son entremise: il l'alloit voir un moment au 
retour du peu de campagnes qu'il a faites, ou 
aux occasion» très-rares, sans jamais avoir des 

Ha 
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guerre, il n'en fit jamais semblant , et ne changea 
rien à ses voyages , ni pour leur nombre , ni 
pour leur durée. Il étoit fort peu à Versailles , 
et rompoit souvent, par des Meudons de plu- 
sieurs jours , les Marlis quand ils s'allongeoient 
trop. 

De tout cela , on peut juger quelle pouyoit 
être la tendresse de cœur. Mais- le respect, la 
vénération, l'admiration, l'imitation en tout ce 
qui étoit de sa portée, étoient visibles , et ne 
se démentirent jamais, non-plus que la crainte 
et la conduite. 

On a prétendu qu'il avoit une appréhension 
extrême de perdre le Roi. Il n'est pas douteux 
qu'il n'ait montré ce sentiment ; mai& d'en 
Concilier la vérité, avec celles qui viennent 
d'être rapportées , cela n'est pas aisé. Toujours 
est-il vrai que , quelques mois avant sa mort, 
madame la duchesse de Bourgogne l'étant allée 
voir à Meudon , elle monta dans le sanctuaire 
de son entresol, suivie de madame de Nogaret, 
qui, par Biron et par elle-même encore, en 
avoit la privance, et qu'elles y trouvèrent Mon- 
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seigneur avec mademoiselle Choin, madame la 
duchesse et les deux Lillebonne , fort occupées 
à une table , sur laquelle étoit un grand livre 
d'estampes du sacre, et Monseigneur fort appli^ 
que à les considérer , à les expliquer à la com- 
pagnie, et recevant, avec complaisance , les 
propos qui le regardoient là -dessus, jusqu'à 
lui dire : Voilà donc celui qui vous mettra les 
éperons ^^et autre ^ le manteau royal; les pairs 
qui cous mettront la couronne sur la tête y et 
ainsi du reste : cela dura long-temps. 

Je le sus deux Jours après de madame de 
Nogaret, qui en fut fort étormée, et qui le fut 
bien davantage , de voirnque l'arrivée de madame 
la duchesse de Bourgogne n'eût pas interrompu 
cet amusement singulier, qui ne marquoit pas 
ime si grande appréhension de perdre le Roi, 
et de le devenir lui-même. 

Monseigneur n'avoit pu jamais aimer madame 
deMaintenon, ni se ployer à obtenir rien pat 
son entremise : il Talloit voir un moment au 
retour du peu de campagnes qu'il a faites, ou 
aux occasions très*rsures , sans jamais avoir des 
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entretiens partiailîers. Quelquefois il entroit chez 
elle avant le souper pour y suivre le RoL Elle 
avoit à son égard une conduite fort sèche , qui 
lui faîsoit sentir assez qu elle le comptoit pour 
lien. La haine commune, des deux sultannes 
contre Chamillart^ et le besoin de tout pour 
le. renverser, les rapprocha, comme il a été dit, 
et fit le miracle d'y faire entrer puissamment 
Monseigneur; mais qui ne l'eût jamais osé^ sans 
rimpulsion toute -puissante de mademoiselle 
Choin , et sans la sûreté de l'appui de l'autre 
et de tout ce qui s'en mêla. Aussi ce rapproche- 
ment ne fit depuis que le refroidir et l'éloigner. 
Après mademoiselle Choin, sa vraie confiance 
étoit en mademoiselle de Lillebonne, et par 
l'intime union des deux sœurs, avec madame 
d*£pinoy. Presque tous les matins , il alloit 
prendre le chpcolat chez la première. C'étoit 
l'heure des secrets, qui étoit inacceilible , sans 
réserve , excepté à l'unique madame d'Epinoy. 
Cette demoiselle entretenoit le reste de consi- 
dération et de commerce du Prince avec madame 
la princesse de CoïKi , et mênie Ts^itié avec 
madame la Duchesse , que soutenoient les amu- 
sements qu'il trou voit chezçUe. Par^li encore. 
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cette préférence du duc de Vendôme, sur le 
prince de Conti , à la mort duquel il fut si indé- 
cemment insensible. Un tel mérite , si reconnu 
dans un prince du sang 1 joint à 1 éducation pres^ 
que commune et à Thabitude de toute la vîe, 
auroit eu trop dp poids sur Monseigneur devenu 
roi^ si l'amitié première s'étoit conservée ; aussi 
les soeurs, qui vouloient gouverner, écartèrent 
doucement le Prince, 

Cette même raison fut, comme on Ta dit, le 
fondement de cette terrible cabale , dont les 
effets éclatèrent dans la campagne de Lille , et 
furent soigçeu^^ment entretenus depuis dans 
iespïitjde Monseigneur , naturellement éloig^rvé 
de la contrainte et de l'austérité des mœurs de 
monseigneur le duc de Bourgogne, et que la 
haine de madame la duchesse de Bourgogne 
^entretenoit, ppjux tous les deux. Par les xaisonis 
contraires , il aîmoit monseigneur de Berry, que 
cette cabale protégeoit, pour le diviser avec 
M^-et madame la duchesse de Bourgogne ; telle- 
ment qu'après.. toute leur opposition et leiu 
dépit à tous de son mariage , madame la duchesse 
de Berry ne lalissa pas d'être, admise aussitôt 
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après WLparçido^ sans même lavoir demandé ^^ 
et d*y être fort bien traitée, 

Avec cet ascendant des deux Lillebonne sur 
Monseigneur, il est pourtant vrai qu'il n épou- 
soit pas toutes leurs fantaisies , soit à cause de 
la Choin , qui, tout en les ménageant, les con- 
noissoit bien et ne s'y fioit point , comme 
Bignon me l'avoit dit ; soit à cause de madame 
la Duchesse , qui sûrement ne s'y fioit pas davan- 
tage , et qui n etoit rien moins que^ coëffée de 
leurs prétentions. 

Inquiet à cet égard pour le futur, j'employai 
Tévêque de Laon pour découvrir, par la Choin , 
les sentiments de Monseigneur entre les ducs 
et les princes. Il rétoit frère de Clermont qui 
avoit été perdu pour elle, lorsque madame 
la princesse de Conti la chassa , et les deux 
frères étoient demeurés dans la plus intime 
liaison avec elle. Je sus par lui qu'il étoit 
échappé quelquefois , quoique rarement , des 
.choses à Monseigneur , qui montroient que tout 
l'empire que ces deux sœurs avoient sur lut 
n alloit pas à le lendre aussi favorable à leur 
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rang qu elles eussent voulu ; et que mademoi-* 
selle Choin l'ayant plus, particulièrement sondé 
là -dessus, à la prière de levêque, il s'étoit 
expliqué fort favorablement pour le rang des 
ducs, et contre les injustices qu'ils étoient dans 
le cas d'avoir souffertes , et dont il étoit persuadé. 

Monseigneur étoit incapable, non-seulement 
de mensonge , mais de déguisement ; et la Choin 
en étoit aussi peu capable, surtout avec TEvê- 
que , auquel elle ne se cachoit pas , non-plus 
quaBignon, de ses secrets sentiihents sur made- 
moiselle de Lillebonne et madame d'£pinoy. 

Cette réponse de M. de Laon me fit souvenir de 
celle que Monseigneur fit au Roi , qui le trouva , 
<fomme je lui avois raconté , dans ses arrière^ 
cabinets, au sortir de cette audience que j'avoiç 
obtenue d'emblée dans son cabinet; et le Roi^ 
en ayant parlé à Monseigneur avec satisfaction , 
ce prince , à qui j'étois au moins très-indifférent , 
et qu'on n'avoit point instruit de nulle part, lui 
dit qu'il savoit bien que j'avois raison. Made- 
moiselle Choin a prétendu et soutenu depuis 
sa mort 9 car, pendant sa vie, il ne sortoit rien 
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d'elle , qu'il avoit autant d'opposition, au 
mariage de mademoiselle de Bourbon qu'à celui 
de Mademoiselle 5 parce qu'il ne pouvoit soufFrix 
le mélange du sang bâtard au sien. 

Monseigneur a toujours montré une aversion 
constante à tous leurs avantages ; et il ne lui 
est rien échappé de marqué en faveur de made- 
moiselle de Bourbon, pour le mariage de M. le 
duc de Berry. Mais l'autorité de madame la 
Duchesse étoit si entière sur lui, et si solide- 
ment appuyée de celle de tout ce qui le gouver- 
noit*, et. la réunion de toute la cabale étoit si 
grande en faveur de mademoiselle de Bourbon 
et se montroit si assurée là-dessus, qu'elle l'y 
^ût ëans doute amenée , si elle ne l'étoit déjà j 
rômme on eut tant de raisons de le croire ; 
opinion qui servit si utilement Mademoiselle;. 
La Choîn a même avoué depuis, qu'elle étoit 
contrainte de tous les deux côtés par cette raison 
de b âtardise. 

Elle Fétoit de celui de Mademoiselle ; cela 
n'est pas douteux. On a vu , par ce qui se passa 
lentre Bignon et moi , à quel point elle étoit 
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éloignée de M. le duc d'Orléans ; de l'autre , il 
se pouvoit bien que les vues de l'avenir lui 
fissent craindre d'ajouter ce poids d'union et de 
aédit à madame la Duchesse : mais ses liaisons 
présentes avec elle , par ce qu'elle-même en 
avoua à Bîgnon et qu'il me rendit, étoient si 
nécessaires, si grandes , si intimes, qu'il y a fort 
à douter quelle eût pu éviter d'y être entraînée ; 
et qu'éclairée surtout, d'aussi près qu elle l'étoit, 
par un aussi grand intérêt, et de madame la 
Duchesse et des deux Lillebonne , qui en pre- 
noient pour le leur autant que madame la 
Duchesse elle-même , et par d'Antintoiltà elles 
là-dessus , mademoiselle Choin eût osé se laisser 
apercevoir contraire ; et qu'avec un prince aussi 
foible et aussi puissamment environné , elle eût 
osé hasarder de soutenir contre ce tprrent tou- 
jours présent, et elle si souvent absente. 

Il ne faut pas taire un beau trait de cette 
fille ou femme si singulière. Monseigneur ,i sur le 
point d'aller commander l'armée de Flandre , 
la campagne d'après celle de Lille, où pourtant 
il n'alla pas, fit un testament; et, dans ce testa- 
ment, il fit un bien fort considérable à mâde- 
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moiselle Choin* Il le lui dit, et lui montra une 
lettre cachetée pour elle, qui en faîsoit mention , 
pour lui être rendue s'il mésarrivoit de lui. Elle 
fut extrêmement sensible, comme il est aisé 
de le juger , à cette marque d'affection et à cette 
prévoyance ; mais elle n'eut point de repos 
qu'elle ne lui eût fait mettre le testament devant 
elle et la lettre au feu , et elle protesta que si 
elleavoit le malheur de lui survivre, mille écu^ 
de rente qu elle avoit amassés seroit encore 
trop pour elle. Après cela, il est surprenant 
qu'il ne se soit trouvé aucune disposition dans 
les papiers de Monseigneur. 

Quelque dure qu'eût été l'éducation de Mon- 
seigneur , il avoit conservé de l'atnitié et de la 
considération pour le célèbre évêque de Meaux, 
et un vrai respect pour la mémoire du duc de 
Montausier; tant il est vrai que la vertu se fait . 
honorer des hommes , malgré leur goût et leur 
amour de l'indépendance et de la liberté. Mon- 
seigneur nétoit pas mênie insensible au plaisir 
de le marquer à tout ce qui étoit de sa famille , 
et jusqu'aux anciens domestiques qu'il lui avoit 
connus. C'est peut-être une des choses qui a le 
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plus soutenu d'Antin auprès de lui, dans les 
diverses aventures dç sa vie , dont la femme 
étoit fille de la duchesse d*Uzés, fille unique du 
duc de Montausîer , et qu'il aîmoit passionné- 
ment Il le marqua encore à Sainte-Maure, qui, 
embarrassé dans ses affaires sur le point de se 
marier, reçut une pension de Monseigneur, sans 
l'avoir demandée, avec ces obligeantes paroles , 
mais qui faisoient tant d'honneur au Prince : qu'il 
ne manqueroit jamais au nom et au neveu de 
M. de Montausîer. Sainte - Maure se montra 
digne de cette grâce. Son mariage se rompit, 
et il ne s'est jamais marié; il remit la pension 
qui n etoit donnée qu'en faveur du mariage. 
'Monseigneur la reprit. Je ne dirai pas qu'il eût 
mieux fait de la lui laisser. Cétoit peut*-être le 
seul homme de qualité qu'il aidât de sa poche. 
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IV. 

Plaisirs et maîtresses du Dauphin , contrariés ^r 
le Roi , et anecdote plaisante. 

A.USSI tenoit-il à lui. par des confidences, 
tandis qui! eut des maîtresses que le Roi ne lui 
souffrit guère en leur place; et il eut plutôt. des 
soulagements passagers et obscurs, que des galan- 
teries , dont il étoit peu capable , et que Dumont 
et Francine, gendre de Lulli, et qui eurent si 
long-temps ensemble Topera, lui fournirent. 

A ce propos^ je ne puis m'empêcher de rap- 
porter un trait de sa délicatesse»! Il avoit ^u 
envie d une créature fort jolie. A jour pris, elle 
fut introduite à Versailles dans un premier cabi-» 
liet, avec une autre vilaine pour l'accompagner. 
Monseigneur, averti qu elles étoient là, ouvrit la 
porte , et prenant celle qui se trouva la plus 
proche, la tira après lui. Elle se défendit; c'étoît 
la vilaine qui vit bien qu'il se méprenoit : lui , 
au contraire, crut qu'elle faisoit des façons, la 
poussa dedans et ferma la porte. 
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L'autre rioit cependant de la méprise et de 
l'affront qu'elle s'attendoit qualloit avoir sa 
compagne, d'être renvoyée et elle appelée. Fort 
peu après, Dumont entra qui , fort étonné de la 
voir là et seule, lui demanda ce qu'elle fesoit là , 
et ce qu'étoit devenue son amie. Elle lui conta 
1 aventiae. Dumont , à frapper à la porte et à 
crier : Ce n est pas celle-là ^ vous vous méprenez^ 
point de réponse. Dumont redouble encore 
sans succès. Enfin Monseigneur ouvre la porte 
et pousse la créature dehors. Dumont s'y pré- 
sente avec l'autre, en disant : Tenez ^ la voilà. • • . 
L affaire est faite , dit Monseigneur , ce sera pour 
une autrefois^ et referma la porte* 

Qui fut honteuse et outrée ? ce fut celle qui 
avoit ri, et, plus qu'elle , Dumont encore. La 
laide avoit profité de la méprise ; mais elle 
n'osa se moquer d'eux. La jolie fut si piquée 
qu'elle le conta à ses amis, tellement qu'en bref 
toute la Cour en sut l'histoire. 

LaRaisin , fameuse comédienne, et fort belle , 
fut la seule de celles-là qui dura et qui figura 
dans son obscurité. On la ménageoît, çt le 
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maréchal de Noailles à son âge et avec sa dévotion^ 
n etoit pas honteux de laller voir , et de lui 
fournir à Fontainebleau, de sa table, ce quil 
y avoitde meilleur. Il n'eut d'enfants, de toutes 
ces sortes de ''créatures , qu'une seule fille de 
. celle - ci , assez médiocremeht entretenue à 
Chaillot, chez les Augustines. Cette fille fut 
mariée depuis sa mort , par madame la princesse 
de Conti qui en prit soin, à un gentilhomme 
qui la perdit bientôt après. Cette indigestion j 
qu'on prit pour une apoplexie , mit fin à tous 
ses commerces; et, vu son éloignement de la 
bâtardise, il y a apparence qu'il n'eût jamais 
reconnu aucun de ces sortes d'enfants. 

V. 

Liaisons du Dauphin. . 

IVl G NS El GK EUR n'a voit jamais pu souffrir 
M. du Maine , qui l'avoit peu ménagé dans les 
premiers temps , et qui en étoit bien en peine 
et bien en transe dans les derniers. Il traitoit le 
comte de Toulouse avec assez d'amitié, qui 
avoit toute sa vie eu pour lui de grandes atten- 
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tions à lui plaire et de grands respects. Ceux 
qui étoient ou le mieux , ou le plus familière^ 
ment avec lui, parmi les courtisans^ étoient 
d'Anlin et le comte de Mailli, mari de la dame 
d'atours , mais mort il y avoît long-tem]ps. 
C'étoient en petit les deux rivaux de faveur , 
comme en giand M. le prince de Conti et 
Vendôme. Les ducs de Luxembourg, de Villeroy 
et de la Rocheguyon , étoient sur un pied de 
considération et de quelque confiance. 

Sainte-Maure , le comte de Roucy, Albergotti 
et Biron , étoient les plus distingués et les mieux 
remarqués. 

Parmi les vieux seigneurs, M. de la Roche- 
foucault , les maréchaux de Boufflers j de Duras ^ 
de Lorges, Catinat, étoient bien venus, et il 
les traitoit avec çlus de familiarité. Feu M. de 
Luxembourg et Clermont , frère de M. de Laon , 
étoient dans l'intimité. Le maréchal de Choiseul 
étoit encore chez lui avec considération ; et , 
vers la fin , le maréchal d'Huxelles , qui s'en 
cachoit comme Harcourt , le Chancelier et le 
premier Ecuyer qui l'avoit initié auprès demade- 
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xnoisella Cboin , qui s'en étoit entêtée , et avoit 
persuadé à Monseigneur que c'étoit rhomme le 
plus capable du monde pour tout. 

Mademoiselle Choin avoit une chienne dont 
elle étoit folle , à qui tous les jours le maréchal 
d'Huxelles, de la poite Gaillon où il logeoit, 
cnvoyoit des têtes de lapin rôties, attenant le 
petit Saint- Antoine où elle logeoit, et où le 
Maréchal alloit souvent, et étoit reçu et regardé 
comme un oracle. Le lendemain de la mprt de 
Monseigneur, l'envoi des têtes de lapin cessa , et 
onques depuis mademoiselle Choih ne le revit, ni 
n'en ouït parler. A la fin, lorsqu'elle fut revenue 
à elle-même, elle s'en aperçut et s'en plaignit 
même , comme d'un homme sur qui elle avoit eu 
lieu de compter , et qu'elle avoit fort avancé dans 
Testime et la confiance de Monseigneur. Le mare-* 
chai d'Huxelles qui le sut , et qui n'en fut point 
embarrassé, re^ndit froidement qu'il nesavoit 
ce qu'elle vouloitdire, qu'il ne l'avoit vue que 
fort rarement et fort généralement, et que poux 
Monseigneur, à peine en étoit-il connu. C'étoit 
un homme qui courott en cachette , «nais plus 
bassement et plus ardemment que personne, à 

tout 
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tout ce qui le pouvoit conduire , et qui n'aimoit 
pas à se charger de reconnoissance inutile. Néan<« 
moins cela fut su et ne lui fit pas honneur. 

V I. 

Courtisans quil haïssoîL 

JVl ON SEIGNEUR n'eut que deux hommes 
en aveision dans toute la Cour , et cette aver- . 
sion né lui étoit pas inspirée comme celle de 
Charaillart et de quelques autres. Ces deux 
hommes étoient le maréchal de Villeroy et le 
duc de Lausun. IL étoit ravi , dès qu il y avoit 
quelques tons contes sur eux. Le Maréchal étoit 
plus ménagé , mais pas assez pour que lui-même 
n'en fut pas embarrassé ; pour l'autre , Monsei- 
gneur ne s'en pouvoit contraindre, et M. de 
Lausun ( au contraire du Maréchal ) ne s'en 
embarrassoit point Je n'ai pas démêlé où il avoit 
pris cette aversion. Il en avoit une fort marquée 
pour les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers; 
mais c'étoit l'effet de la cabale aidée de l'entière 
disparité des mœurs. 

Menu du R. de Louis XIV. Tom. K I 
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V I I. 

Sa froideur avec le duc de Bourgogne^ son 
fils aîné, 

A. ce qui a été rapporté de Fincompréhensible 
crédulité de Monseigneur sur ce qui me regarde , 
et de la facilité avec laquelle madame la duchesse 
de Bourgogne l'en fit revenir, jusqu'à lui en 
donner de la honte , on reconnoît aisément de 
quelle trempe étoit son esprit et son discer-^ 
nement; aussi ceux qui Ta voient englobé, et 
<jui avoient si beau jeu à Tinfatuer de tout ce 
qu'ils vouloient , n'eurent -ils aucune peine à 
le tenir éloigné de monseigneur le duc de 
Bourgogne , et de l'en éloigner de plus en plus 
par le grand intérêt qui a été mis plus d'une 
fois au net. 

On peut juger aussi ce qu'eût été le règne 
d'un tel prince livré en de telles mains. La 
division entre les deux princes étoit remarquée 
de toute la Cour. Les mœurs du fils, sa piété, 
son application à s'instruire , ses talents , son 
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esprit y toutes choses si satisfaisantes pour un. 
père , étoient autant de démérites , parce que 
c*étoient autant de motifs de craindre qu'il eût 
part au gouvernement sous un père qui en eût 
connu le prix La réputation ^ qui en naissant 
étoit un autre objet de crainte ; la façon dont 
le Roi commençoit à le traiter, en fut un de 
jalousie , et tout cela fut mis en œuvre de plus 
en plus. Le jeune Prince glissoit avec un respect 
et une douceur qui auroient ramené tout autre 
qu'un père qui ne voyoit et ne sentoit que 
par autrui. Madame la duchesse de Bourgogne 
partageoit les mauvaises grâces de son époux ;x 
et si elle usurpoit plus de liberté et plus de 
familiarité que lui, elle essuyoit aussi des séche^ 
xesses, et quelquefois des duretés dont la cir- 
conspection du jeune Prince le garantissoienu 
Il voyoit Monseigneur plus en courtisan qu'en 
fils, sans particulier, sans entretien , tête à tête, 
et on s'aperce voit que, le devoir rempli, il ne 
cherchoit pas Monseigneur et se trouvoit mieux 
par-tout ailleurs qu'auprès de luL 

Madame la Duchesse avoit fort augmenté 
cette séparation, surtout depuis le mariage de 

I^ 
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M. le duc'de Berri; et, quoique des auparavant 
Monseigneur commençât à traiter moins bien 
madame la duchesse de Bourgogne , plus dure- 
ment pendant la campagne de Lille, et surtout 
après l'expulsion du duc de Vendôme, de 
Marly et de Meudon, les mesures étoient moins 
gardées depuis le mariage. Ce n etoît pas que 
ladroite Princesse ne r^mât contre le fil de 
Teau , avec une application et des grâces capa- 
bles de désarmer une résistance fondée, et que 
souvent elle ne réussît à ramener Monseigneur 
par intervalles ; mais les personnes qui Tobsé- 
doient regardoient la fonte de ses glaces comme 
trop dangereuse pour leurs projets , pour soùïFrit 
que la fille de la maison se remît en grâce, 
telleiiient que M. le duc de Bourgogne étoit 
privé des secours <ju il avoit auparavant de ce 
tôté-là par elle, et tous deux se trouvoient 
de jour en jour plus éloignés et moins en état 
de se Rapprocher. 

Les choses se poussèrent même si loin là- 
dessus , peu auparavant la mort de Monseigneur, 
aur une partie acceptée par lui à la ménagerie 
et qui fut rompue^ que rnadame la duchesse 
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de Bourgogne voulut enfin essayer d'autres 
moyens que ceux de la patience et de la 
complaisance qu'elle avoit seuls employés jus- 
qu'alors , et qu'elle fit sentir aux deux Lille- 
bonne qu'elle se prendroit à elles des contre- 
tepips qui lui arriveroient de la part de Mon- 
seigneur. 

Toute la cabale trembla de la menace , moins 
pour l'avenir que pour le temps présent, que 
la santé du Roi promettoit encore durable. Ils 
n'avoient garde de quitter prise ; leur avenir si 
projeté en dépendoit : mais la conduite pour le 
présent leur devenoit épineuse par ce petit trait 
d'impatience et de vigueur. Les deux sœurs 
cherchèrent une explication qui fut refusée; 
madame la Duchesse s'alarma pour elle-même , 
et d'Antin en passa de mauvais quarts-d'heure : 
Monseigneur essaya de raccommoder le passé 
par des honnêtetés qu'on sentoit exigées; mais 
ils tinrent bon sur la partie qui ne s'exétuta 
pas, et, après quelque temps de bonace peu 
naturelle , les choses reprirent leur cours. 



13 
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V 

VIII, , 

t£ cérémonial du cordon bleu éprouve^ en ifii^ 

des changements à cause des princes légitimés, 

• 

jL'année 1711 avoit commencé par la céré- 
monie de faire chevalier de Tordre M. le prince 
de Çonti, et il n avoit pas quinze ans. Madame 
sa mère né laissoit pas de demander Tordre 
pour lui , depuis long-temps , avec le dernier 
empressement. L'âge des princes du sang, pour 
l'avoir 5 est vingt-cinq ans. Maïs le Roi quiTavoit 
donné au comte de Toulouse avant quatorze 
ans 5 ne sut que répondre à cet exemple que 
M. du Maine fit valoir , dans la liaison intime 
où les affaires de la succession de M. le Prince 
Tavoient mis avec madamç / la princesse dç 
Conti, 

Ainsi, moyennant les bâtards , qui peu à peu 
yenversçrent tout et défigurèrent tout, les princes 
du sang eurent Tordre comme les fils de France ; 
ç est-à-dire, que les ûU de la çouromie et ceux 
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de l'adultère y étant traités sur 1 âge , en toute 
égalité, les princes du sang ne purent demeurer 
exclus du même avantage. 

La présentation de monseigneur le prince de 
Contifut une autre nouveauté tout aussi étrange* 
Les parrains doivent être du même rang que le 
présenté. Lorsque les chevaliers manquent , 
comme en 1661 et en 1688 , on n'y regarde 
point, à cause de l'impossibilité, et les fils de 
France sont alors parrains , indifféremment de ' 
tous les chevaliers nommés à leur tour. Mais , 
quand il y a des chevaliers suffisamment, on 
revient à la règle toujours observée. 

Cétoit donc à deux princes du sang à pré- 
senter monseigneur le prince de Contij mais 
il n'y avoit de prince du sang que monseigneur 
,1e Duc qui fût chevalier de l'ordre. La raison 
vouloit donc que , pour le deuxième parrain , 
on en approchât au plus près , et que ce fût 
M. du Maine, ou que, si sa jambe boiteuse l'en 
empêchoit, le comte de Toulouse le fût, puis- 
qu'il ne leur manquoit rien nulle part en France, 
du rang de prince du sang , que des bagatelles 

1 4 
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VIII, 

Le cérémonial du cordon bleu 
des changements à cause dtb 
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imperceptibles , et que les enfants même de M. 
du Maine y étoient pareillement montés. 

Néanmoins avec la pique d'entre madame 
la Duchesse et M. du Maine , qui étoit dès-lors 
très -vive sur la succession de monseigneur le 
Prince , le Roi hésita à coupler M. du Maine 
avec monseigneur le Duc ; et on pouvoit , pour 
honorer le piince du sang, coupler monseigneur 
le Duc avec monseigneur le duc d'Orléans : 
mais le rang de petit-fils de France , si récent 
et si distingué de celui des princes du sang, 
s'accommoda encore moins de cela que M. le.^ 
duc du Maine. ' 

Pour couper court, on remonta au faîte, afin 
que tout y fût sans proportion; on ne s'arrêta 
point aux fils de France , quoiqu'il n'y en pût 
avoir d'un prince^ du sang avec eux , et la pré- 
sentation se fit par Monseigneur et M. le duc de 
Bourgogne. 

Voici quel fut l'état de la Cour à la mort de 
l'héritier présomptif de la couronne. 
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I X. 

Suite des anecdotes de la Cour, après la mort 
du Dauphin : comment^sa mort est reçue. 

Jamais changement ne fut plus grand ni plus 
marqué que celui que fit la mort du grand 
Dauphin. Eloigné encore du trône par la ferme 
santé du Roi , sans aucun crédit , et par soi de 
nulle espérance , il étoit devenu le centre de 
toutes les espérances et de la crainte de tous les 
personnages, par le loisir qu'une formidable 
cabale avoit eu de se former , de s'affermir , de 
s'emparer totalement de lui, sans que la jalousie 
du Roi, devant qui tout trembloit, s'en mît , 
en peine , parce que son souci ne daignoit pas 
s'étendre au-delà de sa vie , pendant laquelle 
il ne craîgnoit rien avec raison. 

On a déjà vu les impressions si différentes 
qu'elle fit dans l'état et dans le cœur du nou- 
veau Dauphin et de son épouse, dans le cœur 
de M. le duc de Bexri , et dans l'esprit de la 
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sienne, dans la situation de M. et madame la 
duchesse d'Orléans , et dans lame de madame 
de Maintenon qui fut délivrée pour le présent 
de toute mesure , et de toute épine pour 
lavenir. 

M. du Maine partagea de bon cœur ces mêmes 
affections avec son ancienne gouvernante , 
devenue sa plus grande et sa plus abandonnée 
protectrice. Foncièrement mal de tout temps 
avec Monseigneur , il avoit violemment tremblé 
de la manière dont on a vu que ce prince avoit 
reçu les divers degrés de son élévation , et en 
dernier lieu , celui de ses enfants. Il étoit loin 
d'être rassuré là -dessus , du côté du nouveau 
Dauphin et de madame la Dauphînej mais ua 
et un sont deux. 

Délivré de tous les princes du sang; en âge 
et en maintien, dont il avoit su sitôt et si gran- 
dement profiter ; et Monseigneur y étant de 
moins, et possédé par madame la Duchesse, il 
en eut un soulagement dont il ne prit pas même 
la peine de cacher l'extrême contentement. Il 
avoit de trop, bons yeux, pour ne s'être pas 
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aperçu que madame la Dauphine n'ignoroit 
rien de la protection qu*il avoit prodiguée au 
duc de Vendôme , sur tout ce qui s etoit passé en 
Flandres ; pour ne pas sentir ce que les maximes 
du nouveau Dauphin lui faisoient penser, sur 
la grandeur qu'il s etoit formée , et qu'il ne 
captiveroit pas aisément par ses souplesses ceux 
qui pouvoient, et qui, selon toute apparence, 
pourroîent le plus sur lui. Mais la santé du Roi 
lui faisoit espérer encore un long terme de son 
aveuglement pour lui , pendant lequel il pou- 
voit espérer de ces heureux hasards qui mettent 
le comble à la fortune, 

L'esprit léger de M, le duc d'Orléans lui 
parut moins un obstacle qu'une facilité à en 
tirer parti d'une façon ou d'une autre ; celui de 
M. le duc de Berri n'étoit pas pour l'inquiéter i 
mais il résolut de n'oublier rien pour ne pas 
trouver une ennemie dans madame la du<:hessfe 
de Berri, et il la cultiva avec adresse* 

Il cohimençoit à goûter un si doux repos , 
lorsque , surpris peu de jours après à Marly 
d'un mal étrange dans la nuit, son valet-de- 
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chambre l'entendit râler , et le trouva sans con- 
noissance ; il cria au secours* Madame la duchesse 
d'Orléans accourut toute en larmes , madame 
la Duchesse aussi et mesdemoiselles ses filles ; 
mais par bienséance , et beaucoup de gens de 
même pour faire leur cour , dans l'espérance 
que le Roi seroit instruit de leur empressement 

M du Maine fut saigné et accablé de remèdes,' 
parce qu'aucun ne réùssissoit. Fagon, à qui 
deux heures à peine sufRsoient pour s'habiller 
par degrés, n'y vint qu'au bout de quatre à 
à cause de sa sueur de toutes les nuits : il étoit 
de tous le plus nécessaire en cette occasion , 
parce qu'il connois&oit ce mal par sa propre 
expérience , quoique jamais il n'eût été si rude- 
ment attaqué. Il gronda fort de la saignée et de 
la plupart des remèdes. 

On tint conseil si on éveilleroit le Roi , et il 
passa que non à la pluralité des Voix. Il apprît 
à son petit lever toutes les alarmes de la nuit 
qui étoient déjà bi.en calmées , et il alla voir 
ce cher fils dès qu'il fut habillé, et y fut deux 
fois le jour pendant les deux ou trois premières 
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semaines et une fois ensuite tous les jours jus- 
qu'à ce qu'il fut tçut-à-fait bien. Madame du 
Maine étoit cependant à Sceaux au miUeu des 
fêtes qu'elle se donnoit, et elle s'écria qu'elle 
mourroit , si elle voyoit M, du Maine en cet 
état ; elle ne sortit point de son palais enchanté. 
M., du Maine, accoutumé à lui approuver tout 
servilement, approuva fort cette conduite, et 
l'alla voir à Sceaux dès qu'il put marcher. 



X. 



Dénombrement des persçnnages de la Xlour dans 
cette circonstance : madame la princesse de 
Contî. 

JVl AITAME la princesse de Conti fut celle qui 
regretta le plus Monseigneur , et qui y perdoit le 
moins. Elle l'avoit possédé seule , et avec empire, 
fort long-temps. Les demoiselles de Lillebonne 
qui ne bougeoient de chez elle , l'avoient peu à 
peu partagé , mais avec de grandes mesures de 
déférence. Le règne de mademoiselle Choin avoît 
depuis absoibé tout ce qui étoit resté à sa maî- 
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tresse , pour qui Monseigneur ne conserva que 
de la bienséance , accompagnée d ennui et sou- 
vent de dégoût , que Tamusement qu'il trouva 
chez madame la Duchesse ne fit qu'accroître. 

Madame la princesse de Conti n'étoit donc 
de rien depuis bien des. années, avec lamer- 
tume de savoir maâtemoiselle de Lillebonne, 
sa protégée et son amie , en possession des 
matinées libres de Monseigneur : elle demeu- 
xoit donc chez elle dans un sanctuaire scellé 
pour tout autre que madame d'Epinoy , où se 
traitoient les choses de Confiance ; et mademoi- 
selle Choîn, son infidéllé domestique, devenue 
la reine du cœur et de Tame de Monseigneur, 
et madame la Duchesse intimement liée à elles 
en tiers, étoient 4^ tout avec elles et avec 
Monseigneur qu elle possédoit chez elle en Cour 
publique. 

Il falloit fléchir avec toutes ces personnes, 
ne rien voir, leur. plaire; et malgré ses humeurs, 
sa hauteur, son aigreur, elle s'y étoit ployée, 
et fut assez bonne pour être si touchée qu elle 
pensa suffoquer deux ou trois nuits après la 
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mort de Monseignem : en sorte qu ellç se con- 
fessa au curé de Mari y. Elle logeoit en haut 
au clirtteau, où le Roi lalla voir. Le degré étoit 
incommode; il le fit rompre pendant le voyage 
de Fontainebleau j et en fit un grand et com- 
mode. Il y avoit plus de dix ans qu'il n'avoit 
eu occasion de monter à Marly , et il lui falloit 
de ces occasions uniques pour lui faire faire 
l'essai de ce nouveau degré. 

Madame la princesse de Conti guéiit à nos 
dépens. Nous avions le second pavillon , du côté 
de Marly, fix^i le bas pour nous, le haut pour 
M. et madame de Lausun. Il est aussi prés du 
château que le premier, et n'en a pas le bruit 
On nous y mit pour donner le second à madame 
la princesse de Conti , seule avec sa dame d'hon- 
neur; et, quoique ennemie de lair et de Fhu- 
midité, elle le préféra à son logement du châ- 
teau , pour s attirer plus de monde par la com- 
modité de Tabord ^ et y tint depuis ses grands 
jours avec la vieillesse de la Cour qu elle y 
rassembla , et qui , faute de mieux , et par la 
commodité d'un réduit toujoi^rs ouvert ^ $y 
adonna toute. 
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On jugera aisément du désespoir et de la 
consternation de cette puissante cabale, si bien 
organisée 5 que l'audace avoit conduite aux 
attentats qu'on a rapportés, quoique l'héritier 
de la couronne qu'elle avoit porté par terre 
se fût enfin relevé , et que son épouse unie à 
madame de Maintenon se fût vengée de l'acteui 
principal d'une scène si incroyable. 

La cabale se tenoît ferme , gouvernoit Mon- 
seigneur, ne craignoit point qu'il lui échappât, 
l'entretenoit dans le plus gi^and éloignement 
de son fils et de sa belle-fille , dans le dépit 
secret de la disgrâce de Vendôme , se promettoit 
bien de monter sur le trône avec lui, et d'en 
anéantir Thérîtier sous ce xegne, 

■il . - , • . • 

- Mais Dieu souffla sur leurs desseins ; en un 
instant , il lesT renversa et les asservit sans espé- 
rance à celqi poUr la perte jduqtitôl ilS' n'avoient 
rien oublié ni ménagé. Quelle rage, mais quelle 
dispersion! Vendôme en frémit en Espagne, où 
il ne s'étoit jeté quen passant; et, dès ce 
moment, il résolut d'y fixer ^es tabernacles et 
de renoncer à la France , après ce qu'il avoit 

attenté 
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attenté et ce qui l'en avoît fait sortir : mais 
la guerre, par où il comptoit se rendre néces- 
saire , n'étoit pas pour durer toujours. Le Dau* 
phin et le roi d'Espagne s'étoîent toujours fort 
tendrement aimés. Leur séparation n'y avoit 
rien changé. La reine d*£spagne qui y pouvoit 
tout, étoit sœur de son ennemie, et intimement 
unie avec elle ; le besoin passé , son état pouvoit 
tristement changer. Sa ressource fut de se lier 
le plus étroitement 'qu'il put avec la princesse 
des Ursins , et de devenir son courtisan , après 
avoir donné la loi à nos ministres et à notre 
Cour. On en verra bientôt les suites. 



XI. 

Le prince de VaudemonU 

J^E Vaudemont se sentit alors perdu. Moins 
bien, de beaucoup, auprès du Roi , depuis la 
chute de Chamillart, il ne, lui restoit plus de 
protecteurs. Torcy ne s'étoit jamais fié à lui » 
et Voisin n avoit jamais répondu que par des 

Mém.duILde LouisXlV. Tom. V. K 
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politesses crues aux avances qu'il lui avoit pro- 
diguées. II étoit sans commerce étroit avec les 
autres ministres , et dans la plus légère bien- 
séance avec les ducs de Chevreuse et de Beau- 
villiers , si même ily en avoit. Tessé, bien 
traité, mais connu de madame la Dauphine, 
la maréchale d'Estrées qu'il s'étoit dévouée par 
d'autres contours , avoient les reins trop foibles 
pour le soutenir auprès de madame la Dau- 
phine, si justement irritée contre ses nièces et 
contre lui , si uni à M. de Vendôme et à Cha- 
millart. Elle s'étoit à la fin dégoûtée de la 
maréchale d'Estrées, et madame.de la Valliere, 
la plus spirituelle et la plus dangereuse des 
Noailles, lui avoit enlevé la faveur et la confiance, 
et n'avoit rien de commun avec une cabale qui 
marchoit sous letendard de la Choin , toujours 
en garde contre tout ce qui tenoit à son ancienne 
maîtresse. 

Vaudemont n'avoit donc plus de vie effective 
que par îe tout-puissant crédit de ses nièces sUr 
Monseigneur, qui lui en donnoit un direct avec 
lui, et un autre par réflexion de l'attente du 
futur. Cette corde rompue , il ne savoit plus où 
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se reprendre. La conduite , toute autrichienne , 
du duc de Lorraine portoit un peu sur lui, 
depuis que Chamillart n etoit plus : et bien qu'à 
Textérieur on n'eût pas fait' attention aux cir- 
constances si mar()uées de la conspiration en 
Franche - Comté , qui fut déconcertée par la 
victoire du comte du Bourg et par la . capture 
de la cassette de Merci ; cela n'avoit pas laissé 
d'écarter encore plus ce Protée. 

Mademoiselle de Lillebonne , pénétrée d'une 
si profonde chute personnelle et commune, 
trop sure de sa situation avec madame la 
Dauphine et avec tout ce qui approchoit inti-^ 
mément le Dauphin , n'étoit pas pour se pour* 
voir résoudre , altiere , comme elle étoit , à 
traîner dans une Cour où elle avoît régné toute 
sa vie. Son oncle et elle prirent donc le parti 
d'aller passer l'été en Lorraine , pour se dérober 
à ces premiers tertips de troubles, et se donner 
celui de se former un plan de vie tout nouveau* 
La fortune secourut cette fée : car la petite 
vérole enleva tout de suite plusieurs enfants à 
madame de Lorraine , entre autres une fille de 
sept ou huit ans qu'elle avoit fait élire abbesse 

K ^ 
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de Remiremont, il y a voit deux ans, après la 
mort de la princesse de SaUxi. 

Cet établissement parut à l'oncle et à la nièce 
une planche après le naufrage; un état noble 
et honnête pour une vieille fille ; une retraite 
fort digne et sans contrainte ; une espèce de 
maison de campagne pour quand elle y vou- 
droit allei^, sans nécessité de résidence assidue , 
ni abdiquer Paris et la Cour , et un prétexte 
de l'en tii?ex à volonté, avec 40,000 livres de 
rente à qui en avoit peu et se trouvoit privée 
des voiturts d^ Monseigneur et de toutes les 
commodités qu elle en tiroit. Elle n'eut que la 
peine de désirer cet établissement. Tout en 
arrivant en Lottaine , son élection se fit aussitôté 
Sa sœur, mère de famille , p)u$ douce et plu$ 
flexible, ne se croyoit pas les mêmes raisons 
d'éloignemeat. Son métier d'espionne de mada- 
me de Maintenou lui ddnnoit de la protection 
^t de la considération, dont le ressort étoit 
inconnu;, mais, qui étoit marqué. Elle ne songipa 
donc pas à quittei: la Cour ; ce qui entroit ^ussi 
dans la politique.de sa soeur* et de son oïicle. 
Madame d'Epinoy donna plutôt part, quelle 
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ne demanda permission de Remiremont pour 
sa sœur, laquelle passa avec la facilité pour eux 
ordinaire. Mademoiselle de Lillebonn^ prit le 
nom de Remiremont* 

» 
Cette affaire se fit si brusquement, que j'arri- 
vai le soir de la permission domiée, sans en 
rien savoir, dans le sallon après le souper du 
Roi. Je fus surpris de voir venir à moi , au sortir 
du cabinet du Roi, madame laDauphine, avec 
qui je n'avois aucune privance, m'environner 
et me rencoigner , en riant , avec cinq ou six 
dames de sa cour plus familières , me donner à 
deviner qui étoit abbesse de. Remiremont. Je 
rgculois toutours; et le rire augmentoit de ma 
surprise d'une question qui me paroissoit si 
hors de toute portée , et de ce que je nlmaginois 
personne à nommer. Enfin, elle m'apprit que 
c étoit mademoiselle de Lillebonne , et me 
demanda ce que j'en disois;^e que j en dîs^ 
Madame^ lui répondis-je aussi en riant, /e/i suis 
ras^ij pourvu que cela nous en délivre ic/, et^ à 
cette condition , jen souhaiterois autant à sa 
sœur.... Je ni en doutois bien, répliqua la Prin- 
cesse ^ et s'en alla riant de tout son cœur. 
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Deux mois plutôt , outte que Toccasion n'en 
eût pu êtie , une telle déclaration n'eût pas été 
de saison 9 quoique mes sentiments ne fussent 
pas ignorés. Alors , passé les premiers moments 
où cette hardiesse ne laissa pas de retentir, il 
n'en fut pas seulement question. 

XII. 

Madame la Duchesse. 

JVxADAME la Duchesse* fut d'abord abymée 
dans sa douleur. Tombée de ses plus vastes 
espérances et d'une vie brillante , et toujours 
agréablement occupée , qui mettoit la Cour 
à ses pieds ; mal avec madame de Maintenon ; 
brouillée sans retour, d'une façon déclarée, avec 
madame la Dauphine ; en haine ouverte avec 
M. du Maine ; en équivalent avec madame la 
duchesse d'Orléans ; en procès avec ses belles- 
sœurs , sans personne de qui s'appuyer, et avec 
un fils de dix-huit ans , deux filles qui lui 
échappoient déjà par le vol qu'elle leur avoit 
laissé prendre /tout le reste enfant : elle se 
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trouva réduite à regretter M. le Prince et M. le 
Duc 9 dont la mort lavoit tant soulagée. 

Ce fut .alors que rima'ge,* si chérie, de M. le 
prince de Conti , se présenta sans cesse à sa 
pensée et à son cœur, qui nauroit plus trouvé 
d obstacle à son penchant; et ce prince, avec 
tant de talents que l'envie a voit laissés inutiles; 
réconcilié peu avant sa mort avec madame de 
Maintenon , intimement lié avec le Dauphin 
par les choses passées , et de toute sa vie avec 
les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers et 
l'archevêque de Cambrai, uni à madame la 
Dauphine par la haine commune de Vendôme 
et par la conduite et les propos qu'il avoit 
tenus pendant la campagne de Lille , auroit 
été bientôt le modérateur de la Cour et de 
l'Etat dans la suite. C'étoit le seul à qui madame 
k Duchesse eût été fidelle ; elle étoit l'unique 
pour qui il n'eût pas été volage. Il lui auroit 
fait hommage de sa grandeur, et elle auroit 
brillé de son lustre. Quels souvenirs désespé- 
rants, avecLass2\y fils pour tout réconfort ! Faute 
de mieux, elle s'y attacha sans mesure, et l'atta- 
chement dure encore après plus de trente ans.Une 

K 4 
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désolation si bien.fondéé cessa pourtant bientôt 
quant à Textérieur. Elle n'étoit pas faite pour les 
larmes, elle voulut s'étourdir; et, pour faire 
diversion , elle se jeta dans les amusements et 
bientôt dans les plaisirs , jusqu'à la dernière 
indécence pour son âge et son état Elle chercha 
à y iioyer ses chagrins , et elle y réussit 

Le prince de Rohan , qui avoît jeté un million 
dans l'hôtel de Guise, devenu un admirable 
palais entre ses mains , lui donna des fêtes sous 
prétexte de lui faire voir sa maison. Il étoit uni 
avec mesdames de Remiremont et d'Epinoy; 
et cette union l'avoit lié avec madame la 
Duchesse. Sa chute , l'état où le procès de la 
succession de M le Pripce. mettoit ses affaires, 
le nombre d'enfants qu'elle avoit, lui fit espéyer 
que le rang et Içs établissements de son fils, 
de son frère , de sa maison , avec ce palais et 
des biens immenses , pourroîent tenter madame 
la Duchesse de se défaire, pour peu , d'une de 
ges filles en faveur de son fils , et que le sou- 
venir de sa mère pourroit encore assez sur le 
Roi, avec la protection de madame d'Epinoy 
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auprès de madame de Maihtenon, pour lever 
la moderne difficulté des alliances avec le sang 
royal. 

Il redoubla donc de jeu, de soins, de fêtes ^ 
d'empressement pour madame la Duchesse. Il 
s'étoit servi de sa situation brillante auprès de 
Mi^nseigneur et de ce qui le gouvernoit , pour 
s'approcher de madame la Dauphine,par un jeu 
prodigieux, une assiduité et des .complaisances 
sans bornes , qu'il redoubla en cette occasion ; 
et la grande opinion qu'il avoit de sa figure 
lui avoit fait hasarder des galanteries pair la 
Montauban , sa cousine ^ dont madame la Dau^ 
phine s'étoit fort moquée, mais fort en partï-» 
culier , et l'ami, toujours bien traité avec distîhc-» 
tion et familiarité, à cause de Monseigneur et 
de ses entours. Il songeoit par là à donner une 
grande et durable protection à son rang de 
prince étranger. La consternation étoit tombée 
sur toutes ces usurpations étrangères qui espé«- 
roient tout de Monseigneur , par ceux des leurs 
qui l'obsédoient , et qui se crurent perdus sans 
ressource par le nouveau Dauphin, dont ils 
redoutoient les sentiments , et de ce qui pou- 
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voit le plus sur lui. On a vu qu'ils auroîent 
pu se trouver déçus dans leurs idées sur le père ; 
mais elles étoient justes sur le fils, à qui la 
lecture avoit appris ce qu'ils savoient faire, et 
dont l'équité, le jugement solide et le discer- 
llement ne s'accommodoient pas d'un ordre de 
gens sortis, formés et soutenus par le désordre. 
Le prince de Rohan ne put réussir dans ses 
vues auprès de madame la Duchesse ; il enraya 
promptement. Hj n'eut garde de se montrer 
fâché par une conduite trop marquée, qui auroit 
mis en évidence ce qu'il vouloit si soigneuse- 
ment cacher ; mais , n'ayant plus ni vues ni 
besoin d'elle , il se retira peu à peu sans cesser 
de, la voir , et madame de Remiremont et ma-- 
dame d'Epinoy, qui n'avoient plus à compter 
avec elle , s'en xetixejcent aussi beaucoup peu 
à peu* 
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XIII. 

B\Antin, 

U'ANTIK, mieux que jamais avec le Roi, 
parvenu, -sitôt après la mort de Monseigneur, 
au comble de ses désirs et de la fortune, n'eut 
pas besoin de grande réflexion pour se consoler. 
On a vu, lors de la campagne de Lille, avec 
quelle souple adresse il avoit su s'initier avec 
madame la Dauphine, qu'il n avoit pas négligée 
depuis , et dont il espéroit un puissant contre- 
poids aux mœurs du nouveau Dauphin, et au 
plus grand éloignement qui étoit entre lui et 
ceux qui pouvoient le plus sur ce prince. 11 
comptoit que la santé du Roi lui donneroit le 
temps de rapprocher le Dauphin , et de rame- 
ner, peut-être, à lui ceux qu'il y craignoit 
davantage. La mort de Monseigneur l'afFran- 
chissoit d'une assiduité auprès de lui fort péni^ 
ble, qui lui ôtoit un temps précieux auprès du 
Roi, et il n'en pou voit rien retrancher, comme 
valet pris à condition de servie deux maîtres; 
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il se trouvoit délivré de la domination de 
madame la Duchesse, par cela même réduite 
à compter avec lui, et débarrassé de plus de 
tous les manèges indispensables , et souvent 
très -difficiles , pour demeurer uni avec tous 
les personnages de cette cabale , qui dominoit 
Monseigneur, dont les subdivisions donnoient 
bien de l'exercice aux initiés qui.,, comme 
d'Antin , vouloient aussi figurer aVec eux , et 
qui avoitplus d'une fois tâtéde leurs humeurs 
et de leurs jalousies. Enfin il espéra augmenter 
sa faveur par qne assiduité sans partage qui le 
rendroit considérable à la nouvelle Cour, et lui 
donneroit le^ moyens de s'y initier à la longue. 
Il songeoit toujours à entrer dans -le conseil; 
car a-t-on jamais vu un heureux 3e .dke : Cest 
assez? 

Des adhérents de la cabale, ou des gens par^ 
tiçulierement bien avec Monseigneur , et qui 
se croyoient en situation de fortune ou de 
figure sous son règne, tous eurent Jeur part de 
la douleur et deia chute. Le maréchal dUnKelles 
/fut au désespoir, et n'osa en faire semblant; 
mais pour tenir ^ il ménagea sourdement une 
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liaison avec M. du Maine. Lé premier Eçuyer, 
honteux de regarder d'où son père étoit sorti, 
paré de sa mère «et dé sa femme, àvoit osé plus 
d'une fois aspirer à être duc , et n'espéroit rien 
moins de Monseigneur , tellement qu'il fut 
affligé , comme un homme qui a perdu sa 
fortune. 

Harcourt , plus avant qu'eux toiis , se consola 
plus aisément que pas un. Il avoit madame de 
Maintenon entièrement à lui, sa fortune com- 
plette , et il avoit su se mettre secrètement bien 
avec la Dauphine , il y avoit long-temps ; au 
lieu que les deux précédents n'y avoient aucune 
jointure ni avec le Dauphin, et se trotivoient 
fort éloignés de ce qui l'approchoit le plus , 
pareils en ce dernier article à ^Harcourt. 

Boufflers, assez avant avec Monseigneur pour 
lui avoir fait ses plaintes des froideurs , pour 
ne rien dire de plus , qu'il rccevoit du Roi 
sans cesse depuis ses désirs de l'épée de conné-^ 
table, et qui en étoit favorablement écouté, le 
regretta par amitié en galant homme ; il étoit 
plus encore à portée du nouveau'Dauphin, qui 



« 
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savoît mieux coîttioître et goûter la vertu. Je 
lavois extrêmement rapproché des ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers. Je m'en étois 
fait un travail , et j'y avois réussi pour m'en 
promettre des fruits. Ainsi Boufflers n'avoit 
qu'à gagner , considéré d'ailleurs de madame la 
Dauphine, et toujours très-bien avec madame 
de Maintenon, et dans un comble de fortune. 

XIV. 

Sainte- Maure ^ la VaUièrCyé'C. é'C.^ 

Ue classe inférieure , Sainte-Maure qui n'étoît 
bon qu'à jouer, perdit véritablement sa fortune. 
La , Vallier^ tenoit trop de toutes les façons à 
madame la princesse de Çonti , pour attendre 
beaucoup d'un prince dans la main de made- 
moiselle Choin. Il avoit épousé celle des Noailles 
qui avoit le plus d'esprit , de sens , d'adresse ^ 
de vues, de manège et d'intrigue; qui gouver- 
noit sa tribu, qui étoit comptée à la Cour, et 
qui étoit dans la plus grande confiance de la 
nouvelle Dauphine; avec cela hardie, entre- 
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prenante, mais avec des boutades et beaucoup 
d'humeur. 

Biron et Roucy , qui , sans être menîns , étoîent 
de tout temps très-attachés et de tous les voyages 
de Monseigneur, crurent leur fortune perdue. 
Koucy eut raison; il falloit être Monseigneur 
pour en faire une espèce de favori. Biron pri- 
sonnier d*Oudernarde conservoit le chemin de 
la guerre. Il devint pair et doyen des maré« 
chaux de France. Il étoit frère de madame 
de Nogaret et de madame d'Uifé , amies intimes 
de madame de Saint-Simon , et les miennes , 
et neveu de monsieur de Lausun, de chez qui 
il ne bougeoit Je lavois approché de monsieur 
de Beauvilliers, et j*avoisbien réussi à le mettre 
bien avec lui : par ce côté si important et par 
sa sœur auprès de madame la Dauphine , il eut 
de quoi espérer de la nouvelle Cour. 

Trois hommes à part peuvent encore tenir 
place ici , les ducs de la Rocheguyon, de Luxem- 
bourg et de Villeroy. Monsieur de Luxembourg 
tenoit par des liehs à Monseigneur, dont il avoit 
eu lieu de se promettre une figure autant qu'il 
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XV. 



Les ministres et financiers. 

JJbux genres d'hommes: fort liomogexies ,' 
quoique fort disproportionnés, le furent jus- 
qu'au, plus profond du cœur; les ministres et 
les financiers t^ on. sait à l'occasion deTétablis- 
8ement:du dixième, ce que le nouveau Dau- 
phin pensoit de ces dernier^ , et avec quelle 
liberté il s'en expliquoit. Mœuts, conscience , 
instruction , tout en lui^ étoit une- cause très* 
certaine des plus vives terreurs. 

Celle des ^nixmtses ne lut guéres moindre. 
Monseigneur étoit le prince qu'il leur fallait 
pour régner en son nom avec plus, s'il se peut y 

m 

de pouvoir qu'ils n'en avoient usurpé , mais 
avec beaucoup moins de ménagement. En sa 
place ils vbyoient arriver un jeune prince ins- 
truit , appliqué > accessible, qui voudroit voir 
et savoir, et qui avoit, avec une volonté déjà 
soupçonnée, tout ce qu'il falloit pour les tenir 
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bas et vraiment ministres ^ ç*est-à'dire , exécu- 
teurs , €t plut, du tout ordonnuteuts , encore 
moins dispensateurs. Ils le sentirent , et déjà 
ils commencerept à baisser le ton; et on peut 
juger avec quelle douleur. 



XVI. 



[ Le Chancelier^ la Vrillière ^ Voisin^ Torcy ^ 
^H* Desmartts. 

w 

J_uE Chancelier perdoit tout le fruit d'un atta- 
chement qu il avoit su rnénager , dès sqn entrée 
aux finances, et qu'il avoit eu moyen et atten- 
tion de cultiver trés-soigneusement par Bignon , 
son neveu; paj Dumont, qu'il avoit rendu son 
ami par mille services ; par mademoiselle de 
Lillebonne et par madame d*Epinoi , qu'il s'étoit 
aussi dévouées ; en sorte qull avoit lieu de se 
flatter , sous Monseigneur qui lui marquoit 
amitié et distinction^ du premier personnage 
dans les affaires et d'une influence principale 
à la Cour, que ses talents -étoient bastants pour 

L 
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soutenir, et pour porter folrt loîtt dans lapri^ 
tnauté de sa charge. L'échangé de t:e qui suc; 
cédôîtj- étÔîtbîeH différent; Rien là 'ne lui rioît; 
Ennemi *éplfté*iîfeé Jésuites, et fort soupçonné 
de Jansénisme ; brouillé '^èS'€?^/iL entrée aiïxi 
finances avec le duc de Beauvilliers , et hors de 
bienséance ensemble par les prises au Conseil, 
où ils étoient rarem^t d*ap:ord , et où , sur les 
matières de Rome , elles se poussoient quelque- 
fi^is lôl|i, iH;\i4n^ méhagi^m)ent^dté la part du 
Chancelier; déclara, çj^plui, même avec feu, 
contre l'archevêque de Cambrai dans tout le 
cours et les suites de cette affaire : c'en étoit 
tirop avec iiH ^èaràctiérè droit , sec ^ pour ne se 
^âs' croire perdiiv et polir que l'àïhitiéqùi s'étoî^ 
niainterlulê'^ èfiWeHê duc de ÊhèWeuse et lui; 
to'ût être 'iine ressource 9 et' if .ïé sentit biéiî. 
Son "fila ,^ ausâî universellement abhorré qii'îl 
ëtbît matliSnaticjuÀrient détestable, avoit encore 
trouvé lèlfrfdyènde se faire également craindre, 
et mépriser , d'user même la bassesse d'une 
Cour'la plus servile, et de se brouiller avec 
les Jéfuites, tout en faisant ' profession d'inti- 
mité avec eux, les maltraitant en toutes choses, 
Jusqués-là, qu'au lieu de lui savoir gré de 
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l'inquisition et de la persécution ouverte qu'il 
faisoit, avec une singulière application, atout 
ce qu'il croyoit qui pouvoit sentir le Jansér 
nisme , ils Fimputoient à son, goût pour ùixe 
du mal. C'étoit la bête de la nouvelle Dauphine 
qui ne s'éparguoit pas a lui nuire auprès du 
Roi. J'en dirai un tr^it ^ entre plusieurs autres. 
Un soir que Pont-Chartrain sortoit de travailler 
avec le Roi , elle entra du grand cabinet dans 
la chambre. Madame de Saint-Simon la suivoit 
avec une ou deuic dames. Elle avisa, auprès de 
la place où Pont-Chartrain.avoit été, de gros 
vilains crachats pleins de tabac : ah ! voilà qui 
est effroyable, ditc-elle au Roi, c'est votre vilain 
borgne , il n'y a que lui qui puisse faire de 
ces horreurs -là; et de là à lui tomber dessus 
de toutes les façons. Le Roi la laissa dire j puis 
l)ai montrant ;madame de Saint-Simon , laver- 
pt quç sa pjçésence devoit la retenir : bon , dit- 
,elle^ elle ne le jiira; pas comrnè moi, mais je 
suis sure qu'elle en pense tout de même; eh! 
qui est-ce qui en pense autrement? Là-dessus 
le Roi sourit, et se leva pour passer au souper. 
Lenouveau Dauphin n'en pensoit guère mieux , 
ni tout ce qui l'appjfochoit. C'étoit doi^c unie 

L 3 
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tneule de plus attachée au cou du père , qui 
en sentoit tout le poids , et madame de Mainte-* 
non , de longue main brouillée avec le père , 
n'aimoit pas mieux le fils que sa princesse. 

La Vrîllière étoit aimé parce qu'il faisoit 
plaisir, det>onne grâce , aux rares occasions que 
sa charge lui en pouvoit fournir , mais qui n avoit 
que des provinces sans autres départements; 
lui et sa femme ensemble, et chacun à part 
étoient très-bien avec Monseigneur , amis inti- 
mes de Dumont et parvenus auprès de made- 
moiselle Choin à une amitié de confiance, à quoi 
le premier , et Bignon encore plus , les avoient 
fort servis. La perte fut donc extrême. Il ne 
téhoit d'ailleurs qu'au Chancelier, avec qui il 
vivoit comme un fils , et cette liaison si natu- 
relle m avoit été un obstacle à l'approcher du 
duc de Beaijvilliers , à quoi javois vainement 
travaillé. Madame de Mailly , sa belle-mere , 
n'avoit pas les reins assez ^fprts pour le sou- 
tenir. Il avoit un malheur domestique , qu'il 
^ut la sagesse d'ignorer seul à la Cotir, et ce 
malheur creusoit sa ruine. Madame de la Vril- 
Hère en butte à madame la Dauphine triom- 
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phoit d'elle en folle depuis bien des années , 
sans ménagement; il y avoit eu jusqu'à des 
scènes , et madame la Dauphine ne haïssoit 
lien au monde tant qu'elle* Tout cela présageoit 
un triste avenir; 

V 

Voisin , sans nulle autre protection que celle 
de madame de Maintenon , sans art , sans tour y 
sans ménagement pour personne, enfoncé dans 
les papiers , enivré de sa faveur , sec , pour 
ne pas dire brutal , en ses réponses , et insoient 
dans ses lettres , n avoit pour lui que le manège 
de sa femme , et tous deux nulle liaison avec 
la nouvelle Cour : trop nouveaux pour s'être 
fait des amis, et le mari peu propre à s'en 
faire', peut-être moins à en conserver, avec 
une place la plus enviée de toutes et la moins 
difficile à y trouver un successeur. 

Torcy doux et mesuré avoit pour lui la lon- 
gue expérience des affaires , et le secret de TEtat 
et des postes , beaucoup d'amis et point d'enne- 
mis alors. Il étoit cousin -germain des ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers, et gendre de Pom- 

L4 
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ponne , pour qui messieurs de Chevreuse et 
de Beauvilliers avoîent une confiance entière, 
et une estime qui alloit à la vénération ; d'ailleurs 
sans liaison avec Monseigneur ni avec la cabale 
frappée. Une telle position sembloit heureuse 
à regard de la nouvelle Cour; mais ce n'étoit 
qu'une écorce. Au fond Torcy n et.oit qu'en 
bienséances avec les ducs et les duchesses de 
Chevreuse et de Beauvilliers. Ni la parenté ni 
le commerce continuel et indispensable d'affai- 
res n'avoient pu fondre les glaces qui s'étoient 
mises entre eux. Ils ne se voyoient que par 
nécessité d'affaires et de bienséance , et cette 
froide bienséance n'étoit pas même poussée bien 
loin. Torcy et sa femme vivoient dans la plus 
parfaite union. M"*, de Torcy, avec de l'humeur 
et de la hauteur, ne daignoit pas voiler assez 
ses sentiments. Son nom les rendoit encore plus 
suspects ; et quelque chose de plus que du cré- 
dit, qu'elle avoit pris sur son mari, le rendoit 
coupable d'après elle, et conséquemment'aux 
yeux des Ducs , dangereux dans le ministère. 
Il ne fléchissoit point au Conseil sur les matières 
de Rome, où tout en douceur il soutenoît avec 
force et capacité les avis que le Chancelier 
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embrassoit après, et qui donnoit lieu à ses prises 
avec le duc.de BeauvUliers , qui y souSroît 
beaucoup, des raisons détaillées de Tun, soute- 
nues' de la force' et de l'autorité de l'autre. 
Madame de Torcy , étoit moins aimée que 
Torcy , et plutôt éloignée qu approchée de la 
nouvelle Dauphine, pour qui elle ne setoit 
jamais contrainte, encore moins pour qui que 
ce fût. Elle ne laissoit pas que d'avoir des amis , 
ainsi qtie Torcy , mais dont pas un n étoit 
d'aucune ressource pour le futur, que sa sœur 
par madame la Duchesse , qui pût leur faire , 
regretter Monseigneur, 

Desmarets avoît assez long-^temps tâté de la 
plus profonde disgrâce, pour avoir pu faire 
d'utiles réflexions; et il avoit été ramené sur 
l'eau avec tant de travail et de peine , qu'il 
devoit avoir appris à connoître les amis de sa 
personne , et à discerner ceux que les places 
donnent toujours , mais qui ne durent qu'autant 
qu'elles. Il avoit assez d'esprit et de sens pour 
que rien ne lui manquât de ce côté-là pour la 
conduite ; et cependant il en manqua tout-à- 
fait. Le ministère l'enivra , il se crut TAtlas qui 
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soutenoit le monde , et dont l'Etat ne pouvoît 
se passer ; il se laissa séduire par les nouveaux: 
,amis de Cour, et il compta pour rien ceux de 
sa disgrâce. Mon père et moi , à son exemple , 
avions été des principaux , et je lavois fort servi 
auprès de ChamillartjetpOur rentrer dans les finan- 
ces , et pour lui succéder dans la place de contrô- 
leur-général. On a vu qu'il ne Tignoroit pas, et 
tout ce qui se passa là-dessus entre lui et moi , 
avec la déclaration que je lui avois faite , et que 
je tins exactement. Il devoit donc être double- 
ment à son aise avec moi ; néanmoins je m'a- 
perçus bientôt qu'il 5e refroidissoit. Je suivis de 
l'œil sa conduite à, mon égard, pour ne pas me 
méprendre entre ce qui pouvoit être accidentel 
dans un Homme chargé d'affaires épineuses , et 
ce que j'en soupçonnois. Mes soupçons devinrent 
une évidence qui me firent retirer de lui tout- ' 
à-fait , sans toutefois faire semblant de rien. Les 
ducs de Chevreuse et de Beauvilliers s'aperçu- 
rent de cette retraite; ils m'en parlèrent,* ils 
me pressèrent: je leur avouai le fait et la cause. 
Ils essayèrent de me persuader que Dçsmarets 
ëtoit le même pour moi , et qu'il ne falloit pas 
prendre garde au froid et à la distraction que 
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lui donnoient ses tristes occupations. Ils m exhor# 
terent souvent d aller ichez lui ; je les laissoU 
dire, et ne changeois rien à ce que je xn'étois 
proposé. A la fin, lassés de mon opiniâtreté pen* 
dant le voyage de Fontainebleau , ils me prirent 
un matin et me menèrent dîner chez Desmarçts* 
Je résistai, ils le voulurent ; j'obéis, et leur dis 
qu'il» auroient donc le plaisir d être convaincus 
par eux-mêmes. £n effet, le froid et l'inappli^ 
cation furent si marqués pour moi, que les 
deux Ducs piqués me l'avouèrent et convinrent 
que j'avois raison de cesser de le voir. £ux^ 
mêmes ne tardèrent pas d'éprouver la même 
chose. L'honneur d^être leur cousin -germain 
étoit le plus grand relief de Desmarets, et leur 
situation un appui pour lui et une décoratioi^ 
infinie. La relation nécessaire d*afFaires avec eust 
étoit un autre lien. Enfin. c*étoient eux qui ^ 
à force de bras, par Chamillart et par eux^ 
mêmes , l'avoient tiré d'opjMrobre et remis en 
honneur dans le ministère. Malgré tant de rai« 
sons si majeures d'attachement -et d'tmion, il 
les mit au même point que j'étois avec lui. 
Ils ne se voyoient que de loin par une rare 
bienséance , et fort peu de communication 
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d'affaires, qui ne se pbuvoit éviter entièrement 
avec le duc de Beauvilliers , de qui je sus, vers 
ces temps-ci, que lui ni le duc de Chevreuse 
ne lui parloient plus de rien , et .qu'ils étoient 
hors de toute portée avec, lui; il alla jusqu'à 
persécuter ouvertement le vidame d'Amiens ,.et 
les chevau-légers, à cause du Vidame qui rompit 
• ouvertement avec lui. Il n'en usa pas mieux 
avec Torcy, sa mère et sa sœur, dont il avoit 
été le commensal depuis ses premiers retours de 
Maillebois, jusqu'à son entrée dans le ministère ^ 
et il les poussa tous trois à ne le plus voir du 
tout. Le Chancelier qui, à la vérité, n'avoit pas 
été heureux pour lui , mais qui avoit rompu 
auprès du Roi les premières glaces pour le rap- 
peler aux finances, du temps qu'il. étoit con- 
trôleur-général, étoit le seul de tous les minis- 
tres qui ne fut pas p^yé ; en sorte qu'il n'eut rien 
"àse reprocher, du côté de l'ingratitude, dans 
une place et avec une humeur féroce, dpnt il 
n'étoit pas maître, qui le rendoit redoutable aux 
femmes même, et d'une paresse qui ralentissoit 
tout Une conduite si dépravée ne lui donnoit 
pas beau jeu pour l'avenir , et son peu d'accès 
auprès de Monseigneur et de son intime Cour, 
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ne lui faisoit rien perdre à ce qui vendit d«l 
disparoître. Telle étoit à la mort de Monseigneur 
la situation des ministres. Il faut venir mainte- 
nant à celle du duc de BeauvîUiçrs et de ceux 
qui trouvèrent leur ressource 4ans ce grand 
changement , et voir après les effets de ces 
contrastes. ! • 1 • . 



X V I L .. 

Le duc iefieawiîUers et Fénelon. 

Jr E u de gens parurent sur la scène du premier 
coup d œil. CeuX'là*même ne purent guère 
être aperçus , hors les principaux et les plus 
marqués , par les mesures politiques dont ils 
se. couvrirent; mais on peut Juger qu'il y eut 
pressa d'avoir paît avec ces principaux et avec 
ceux des autres qui purent être reconnus. 

. On peut imaginer quels furent les sentiments 
du duc de Beauvilliers , le seul homme , peut- 
être , pour lequel Monseigneur avoit conçu une 
véritable aversion , jusqu'à ne l'avoir pu dissi** 



\ 
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muter; s laquelle étoit sans cesse bien soigneu<< 
sèment fomentée. Jgn échange , Beauvilliers 
voypit rélévation inespérée d*uh pupille qui 
se faisoit un plaisir. secret de 1 être encore, et 
un honneur public de le montrer, sans que 
rien eût pu le faire changer là-dessus. L'honnête 
homme , dans l'amour de l'État , l'homme de 
bien dans le désir du progrès de la vertu ,j et 
sous ce puissant auspice , un autre M. de Cambrai 
dans Beauvilliers , ^e voyoit à portée de servir 
utilement TEtat et la vertu , de préparer le retour 
de ce cher Archevêque, et de le faire un jour 
son coopérateur en tout. A travers la candeur 

et la piété la plus pure, un reste d'humanité^ 

• 

inséparable de rhomme,:faisoit goûter à celui-ci 
un élargissement de cœur et d'esprit imprévu, 
une aise pour idies desseins utiles qui désormai^r 
se remplissoient comme d'eux - mêmes ; ujie 
sorte de did^iture- -enfin, d'autant plus savou- 
reuse qu'elle étoit plus rare et plus pleine, moins 
attendue et moins contredite , et qui , par lui , 
se répandoît sur les siens et sur ceux de son 
choix. Persécuté au milieu de la plus éclatante 
fortune, et poussé quelquefois jusqu'au bord 
du précipice, il se trouvoit tout d'un coup 
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fondé sur la plus ferme rocher ; et peut-être 
ne regarda-t-il pas, sans quelque complaisance^ 
ces mêmes vagues-, de la violence desquelles il 
avoit pensé être emporté quelquefois, ne pou«« 
voir plus se briser à ses pieds. Son ame tou}:efoia 
parut toujours dans la même assiette : même 
sagesse, même politesse^ m'ême tranquillité ^ 
sans le moindre relan d élévation , de distraction ^ 
d empressement. Une autre cause plus digne de 
lui les combloit d allégresse. Sûr du fond du 
nouveau DaupHin , il prévit son triomphe sus 
les esprits et sur les cœurs , dès qù*il seroic 
affranchi et en sa place ; et ce fut sur quoi il 
s'abandonna secrètement avec nous à sa sensi-» 
bilité. Chevreuse , un avec lui dans tous les 
temp&de leur vie, s'éjouit avec lui de la même 
joie, et y en trouva lès mêmes motifs; et leurs 
familles s applaudirent d'un consolidement de 
fortune et d éclat qui ne tarda pas à paroître* 
Mais celui de tous à qui cet événement devint 
le plus sensible , fiit Fénelon , airchevêque de 
Cambrai. Quelle préparation , quelle approche 
d'un triomphe sûr et complet, et quel puissant 
rayon de lumière vint à percer tout-à-coup une 
demeure de ténèbres! 
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- Con&né' depuis douze ans dans son diocèse^ 
ee prélat y vieilltssoit sous le poids inutile de 
ses espérances, et voyoit les années s écouler 
dans une égalité qui ne pouvoit que le déses- 
pérer. Toujours odieux au Roi à qui personne 
n'bsoit pronon<cer son nom, même en choses 
ûidifFérentes; plus odieux à madame de Main- 
tenon 5 parce qu'elle Tavoit -perdu j plus en 
.butte que nul autre à la terrible cabale qui 
disposoitde Monseigneur , il n a voit de ressource 
qu'en Vinaltérable amitié de son pupille , devenu 
lui - même victime de cette cabale ^ et qui , 
selon le cours ordinaire de la nature, le de voit 
être trop long-tettips, pour quer le précepteur 
pût se flatter d'y survivre, ni par conséquent 
sortir de son état de mori au monde. £n un 
clin d'oeil ce pupille devient Dauphin ; en un 
autre, comme on le va voir, il parvient à' une 
sorte d'avant-regne. Quelle transition pour un 
ambitieux ! On l'a déjà fait connoîti^e , lors 
de sa disgrâce. . 

^ Son fameux Télémaque qui lapprofondit 
plus que tout , et le rendit incurable , le peint 
d'après nature. C'étoient les thèmes de son 

pupille 
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pupille qu'on déroba , qu'on joignit , qiion 
publia, à son insu , dans la force de son affaire. 
M. de Noailles, qui ne vouloit xien moins que 
toutej les places du duc de Beaiivilliersy.disoit 
au Roi alors , et à qui vouloit l'entendre , qu'il 
falloit être ennemi de sa personne pour l'avoir 
composé. 

. Quoique si avancé ici dans la connoissance 
d'un prélat qui a fait, jusques du fond de sa 
disgrâce, taot de peur et une figure en tout 
état si singulière, il ne sera pas inutile d'en 
dire encore un mot ici. Plus coquet que toutes 
les femmes, mais en solide et non en misères , 
sa passion étoit de plaire ; et il avoit autant de 
soin de captiver les valets que les maîtres, et 
les plus petites gens que les personnages. Il 
avoit pour cela des talents faits exprès , une 
douceur , une insinuation , des grâces naturelles 
et qui couloient de source, un esprit facile, 
ingénieux, fleuri, agréable, dont il tenoit, pour 
ainsi dire , le robinet pour en verser la quai- 
lité et la quantité exactement convenables à 
chaque personne ; il se propoctionnoit et se^ 
faisoit tout à tous. Une figure fort singulière , 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. V. M 



\J% MEMOIUS D*£TAT Kl MILITAIRES 

nuis noble , frappante , perçante , attirante , 
un abord facile à tous ; une conversation aisée , 
légère et toujours décente , un commence enchan- 
teur ; une piété facile ^ égale, qui n'eifarouchoit 
point et se faisoit respecter ; ime libéralité bien 
entendue, une magnificence qui n'insultoit point 
et qui se versoit sur les officiers et les soldats y 
qui embrassoit une vaste hospitalité , et qui , 
pour la table , les meubles et les équipages , 
demeuroit dans les justes bornes de sa place ; 
également officieux et modeste, seaet dans 
les assistances qui se pouvoient cacher, et qui 
étoient sans nombre; leste et délié sur les 
autres jusqu'à devenir lobligé de ceux à qui 
il les donnoit et à les persuader ;* jamais empressé , 
jamais de compliments, mais une politesse qui y 
embrassant tout, étoit toujours mesurée et pro- 
portionnée, en sorte qu'il sembloit à chacun 
qu'elle n'étoit que pour lui, avec cette préci- 
sion dans laquelle il excelloit singulièrement; 
adroit surtout dans l'art de porter les souffirances y 
il en usurpoit un mérite qui donnoit tout 
l'éclat au sien et qui emportoit l'admijcation 
et le dévouement pour lui dans le cœur de 
.tous les habitants du pays , quels qu ils fussent. 
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€t de toutes les dominations qui les par- 
tageoient, dont il avoit Tamour et la vénéra? 
don. Il jouissqit, en attendant un autre genre 
<le vie ^qu il ne perdit jamais de vue, de toute la 
douceur de celle-ci ^ qu'il eût peut-être regrettée 
dans 1 éclat après lequel il soupira toujours ; 
et il en jouissoit avec une pai^ si apparente, que 
qui n'eût su ce qu'il avoit été et ce qu'il pou- 
voit devenir encore, aucun même de ceux qui 
l'approcfaoient le. plus et qui le voyoient ^vec 
le plus de familiarité , ne s*en seroit jamais 
aperçu. Parmi tant d'extérieur pour le monde , 
il n'en étoit pas moins appliqué à tous le» 
devoirs d'un évêque qui nauix)it eu que son 
diocèse à gouverner, et qui n'en auroit été 
distrait par aucune autre chose. Viùtes d'hôpi- 
taux, dispensation large mais judicieuse, d'au* 
mônes, clergé , communautés , rien né lui ' 
écfaappoit. Il dis(Httous les jours sa messe dans 
sa chapelle, officioit souvent, suffisoic à toutes 
ses fonctions épiscopales , sans jamais se faire 
suppléer , prêcfaoit quelquefois. Il trouvoit du 
temps pour tout , et n'avoit point l'air occupé. 
Sa maison ouverte et sa table de même , avoient 
l'air de celle d'un gouverneur de Flandre , «t 
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tout-à-la-fois d*un palais vraiment épiscopal; 
et toujours beaucoup de gens distingués et 
beaucoup d'officiers particuliers , sains , mala« 
des, blessés 9 logés chez lui, défrayés et servis ^ 
comme s'il n'y en eût. eu qu'un ^seul, et lui 
ordinairement présent aux consultations des 
médecins et des chirurgiens ; faisant d'ailleurs 
auprès des malades et des blessés les fonctions 
du pasteur le plus charitable, et souvent par 
les maisons ^t par les hôpitaux: et tout cela 
sans oubli, sans petitesse, et prévenant avec 
les mains ouvertes. Aussi étoit-il adoré de- tous. 
Ce merveilleux dehors n^étoit pas pourtant tout 
lui-même. Sans entreprendre de. lé sonder , 
on peut dire -hardiment qu'il n'étoit pas sans 
soins et sans recherches de tout ce qui poiivoit 
le racrocher et le <x>nduire aux premières places. 
Intimement uni à cette partie de Jésuites, à 
la tête desquels étoit le P. Tellier qui ne l'a voit 
Jamais abandonné, et qui l'avoit soutenu jusques 
par-delà ses forces , il occupa ses 4ernieres années 
à faire des écrits , qui vivermnt relevés par le 
P. Quesnel et plusieurs autres, 4fte firent que 
derrer les nœuds d'une union utile, par où il 
espéra d'émousser l'aigreur du Roi. Le silence 
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• dans lëglisc étoit le partage naturel d'un évêque 
dont la doctrine avoît été, après tant de bruit 
et de disputes , solennellement condamnée. 
Il avoit trop desprit pour ne le pas sentir; 
mais il eut trop d'ambition pour ne pas comp^ 
ter pour rien tant de voix élevées contre l'au- 
teur d'undogm^proscrit et ses écrits dogmatiques, 
et beaucoup d'autres qui ne l'épargnèrent pas 
sur le motif que le monde éclairé entre voyoit 
assez. Il marcha vers son but, sans^r se détour 
ner ni à dioite, ni à gauche; il donna lieu à 
ses amis d'oser noihmer son nom quelquefois ; 
il ilatu Rome jpôur lui si ingrate ; il ise fit consi- 
dérer par toute la* société dés Jésuites, comme 
un prélat d'un grand usage i en favc*ur duquel 
rien ne de voit êtie épargné. 11 vint à bout de 
se concilier la Chétardie , curé de S. Sulpice , 
directeur imbécille et même gouverneur de 
madame de Maintenon. 

Parmi ces combats de plume , Fénelon uni- 
forme dans la douceur de sa conduite et dans 
la pasision dose faire aimer,, se garda bien de 
s'engager dans une guerre d'action. Les Pays- 
bas fourmilloient de Jansénistes ou de gens 
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ïéputës tels. En particulier son diocèse et CaxnV 
brai même en étoieht pleins. L'un et Tautrie 
leur furent- des lieiix de constant asile et de 
ipaix. Heureux et. contents dy trouver du repos 
sous un ennemi de plume , ils ne s'émurent 
de rien à l'égard de leur archevêque , qui , 
bien que si contraire à leur doctrine , leur 
laissoit toute sorte dé tranquillité. Ils se rep6* 
serent sur d'autres de leur défense dogmatique , 
-et ne donnèrent point d'atteinte à l'amour génér 
rai que tous portoientà Fénelon. Par cette con- 
duite si déliée, il ne perdit tien du mérite 
d'un prélat douxet pacifique y iii d^s espérances 
d'un éveque dont l'Eglise dèvoit tout se pro-- 
' mettre .cft -dont l'intérêt étoit ' de . tout faire 
poiir lui. 

Telle étoit la position de l'archevêque de 
Garnirai , lorsqu'il apprit la mort de Monseir 
gneur , l'essor de son disciple , et l'autorité de 
ses amis. Jamais liaison ne fut plus forte ni 
plus inaltérable que celle de ce petit troupeau 
à part. Elle étoit fondée sur une confiance 
intime et ftdelle, qui elle-même l'étoit, à leur 
avis , sur l'amour de Dieu et de son Eglise. Ils 
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étoient presque tous gens d'une grande vertu, 
grands et petits, à fort peu près, qui en avotent 
récorce qui étoit prise par les autres pour la 
vertu même. Tous n'avoient qu'un but , qu'au- 
cune disgrâce ne put déranger; tous qu'une 
marche compassée et cadencée vers ce but, qui 
étoit le retour de M. de Cambrai , leur maître , et 
cependant de ne vivre et de ne respirer que 
pour lui, de ne penser et de n'agir que sur 
ses principes, et de recevoir ses avis en tout 
genre , comme les oracles de Dieu même , 
dont il étoit le canal. Que ne peut point un 
enchantement de cette nature, qui, ayant saisi 
le cœur des plus honnêtes gens , l'esprit de 
gens qui en avoient beaucoup, le goût et la 
plus ardente amitié de personnes les plus fidel- 
les , s'est encore divinisé en eux par l'opinion 
ferme, ancienne, constante, qu'en cela consiste 
piété, vertu, gloire de Dieu, soutien de l'Église 
et le salut particulier de leurs ame^^ à quoi 
de bonne foi tout étoit postposé chez eux! Par 
ce développement , on voit sans peine quel 
puissant ressort étoit l'archevêque de Cambrai 
à l'égard des ducs de Chevreuse et de Beau- 
villiers, et de leurs^ épouses, qui tous quatre 
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nétoient qu'un cœur, une ame^ un sentiment, 
une pensée. Ce fut peut-être cette considération 
unique qui empêcha la retraite du duc de Beau- 
villiers à la mort de ses enfants, et lorsquil eut 
"achevé rétablissement intérieur de sa famille, 
enfin aux diverses occasions où on Ta vu si pressé 
d être perdu. Le duc de Chevteuse et lui avaient 
un penchant et un goût entier à la retraite ; 
ils y étoientsi entiers , que leur vie en tenoit une 
proximité tout-à-fait indécente à leur emploi. 
Mais Tardeur de leur désir d'être utiles à la 
gloire de Dieu, à l'Eglise, à leur propre salut, 
le leur fit croire de la meilleure foi du mondLe 
attaché à demeurer en des places qui pussent 
ne rien laisser échapper sur le retour de leur 
père spirituel. Il ne leur fallut pas, à leur avis, 
une raison moins transcendante pour essuyer 
totut ,. glisser sur tout et conjurer les orages, 
pour n'avoir pas à se reprocher im jour le 
crime de s'être rendus inutiles à une œuvre , 
à leurs yeux si principale , dont les occasions 
leur pouvoient être présentées par les ressorts 
inconnus de la Providence , encore que depuis 
si long-temps ils n'y eussent pu entrevoir le 
moindre jour. Le changement subit arrivé par 
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la mort ^ de Monseigneur leur parut cette grande 
opération de la Providence expresse pour mon- 
sieur de Cambrai , si persévéremment attendue 
sans savoir d où ni comment elle s accompliroitj 
la récompense du juste qui vit de la foi , qui 
espère contre toute espérance et qui est. délivré 
au moment le plus imprévju. Ce n est pas que 
je leur aïe ouï rien dire de tout cela ; mais 
qui les voyoit , comme moi ., dans leur inté^ 
rieur , y voyoit une telle conformité- dans 
tout le tissu/ de leur vie 5 de leur conduite , 
de leurs sentiments, que leur attribuer ceux-là , 
c'est moins les scruter que les avoir bien con- 
nus. Serrés sur tout ce qui pouvoit approcher 
ces matières j renfermés entr'eux autres anciens 
disciples , ^vec une discrétion et une fidélité 
merveilleuses , sans faire ni admettre aucuns 
prosélytes, dans la crainte de s'en repentir; ils 
ne jouissoient qu'ensemble d'une vraie liberté ^ 
et cette libjerté leur étoit si douce qu'ils la 
préféroientàtout. De là plus que de toute autre 
chose , cette union plus que fraternelle dtes 
ducs et des duchesses de Cbevreuse et de Beau* 
villiers ; de là le mariage du *duc de Mort- 
temart fils de la disciple , sans peur , sans 
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mesure , sans contrainte ; de là les retraites 
impénétrables , à la fin de chaque semaine 
à Vaucresson, avec un très-petit nombre de 
disciples triés , obscurs et qui s'y succédoient 
les uns aux autres ; de là cette clôture de monas- 
tère qui les suivoit au milieu de la Cour ; de 
là cet attachement, au-delà de tout, au nou- 
veau Dauphin , soigneusement élevé et entre- 
tenu dans les mêmes sentiments. Ils le regar- 
doient comme un autre Esdras, comme le 
restaurateur du temple et du peuple de Dieu 
après la captivité. 

Dans ce petit troupeau , étoit une disciple 
des premiers temps, formée par monsieur Ber- 
taud qui tenoit des asseniblées à Tabbayé de 
Montmartre, où elle avoit été instruite dès sa 
jeunesse , où elle alloit toutes les semaines avec 
madame de Noaillcs qui sut bien s*en tirer à 
temps ; c'étoit la duchesse de Béthune qui 
avoit toujours augmenté depuis en vertu , et qui 
avoit été trouvée digne, par madame Guyon , 
d'être sa favorite. Cetoit par excellence la grande 
ame devant laquelle monsieur de Cambrai 
même étoit en respect , et qui n y étoit à son 
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tour que par humilité et par différence de 
sexe. Cette .confrater^^té avoit fait de la fille 
du surinten<&nt Fouquet , Famie la plus inti- 
me des trois filles de Colbert et de ses gendres , 
qui la regardoient avec la plus grande yéné-» 
ration. Le ducL.de Béthune , son mari , • n'étoit 
qu'un frère cpupe-choux, qu'on toléroit à cause 
d'elle, mais le duc de Charost ^ son fils, recueillit 
tous les fruits, de la béatitude de sa sainte mer& 
Une probité . exacte 5 beaucoup, d'honneur et 
tout ce qu'il y pouvoit ajouter à force de bras, 
mais, rehaussé de tout l'abandonna monsieur 
de Cambrai n^qui se pouvoit espérer du fils de 
la disciple mère, faisoit le fond de son caractère, 
d'ailleurs incrusté d'une ambition extrême , de 
jalousie à proportion , d'un grand amour du 
monde , dans lequel il étoit fort, répandu et 
auquel il étoit fort propre; l'esprit du grand 
monde, aucun d'affiaires; nulle instruction de 
.quelque gémre que ce fut , pas mênie de dévor 
tîbn, excepté celle qui étoit particulière au petit 
troupeau, et d'un mouvement de corps incroya- 
ble, fidelleàses amis et fort capable d'amitié, 
et secret, à surprendre, à travers cette insup- 
portable affluence de paroles, héréditaire, de 
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père en fils chez lui. Il a peut-être été le seul 
qui. ait su joindre une profession publique de 
dévotion de toute sa vie âtec :Ie commerce 
étroit des Hbertîns de son tempe, et ramitié 
de la plupart, qui tous le rèchcrçhoient et 
lavoienttant qu'ils pouvoient dans leurs parties 
où' il li'y avoit pas de débauches , et non-seu- 
lement sans se moquer de ses pratiques , si 
contraires aux leurs; je dis la meilleure com*- 
pagnie et la plus brillante de la Cour et des 
armées , mais avec liberté et en confiance ; 
retenus même par considération pour lui et 
sans que leur gaieté ni leiir^ liberté eh fût 
altérée. Il étôît de fort bonne compagnie et 
bon convive , avec de la valeur ^ de la gaieté , 
et des propos et des expressions souvent fort 
plaisantes. La vivacité de son tempérament 
lui donnoit des passions, auxquelles sa piété 
donnoit un frein pénible , mais qui en prenoit 
le dessus à force de bras et qui fournissoit 
souvent avec lui à la plaisanterie. M. deBeauvil- 
liers avoit fort souhaité autrefois que Charostet 
moi nous nouï liassions ensemble ; et cette 
liaison qui s'étoit faite , avoit réussi jusqu'à la 
grande intimité quia toujours duré depuis entre 
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nous. Je 11 ai jamais connu monsieur de Cam- 
brai que de visage ; j'étois à peine entré dans 
le monde lors du déclin de sa faveur i je ne 
me suis jamais présenté aux mystères du petit 
troupeau : c'étoit donc être bien inférieur au 
duc de Charost à Tégard des ducs de Chevreuse 
et de Beau villi ers , dont on lui verra bientôt 
recueillir le fruit ; et néanmoins il en étoit 
demeuré avec eux à la confiance de leur gnose , 
tandis que je Tavois entière sur tout ce quiregar- 
doit TEtatj la Cour et la conduite du Dauphin. 
Sur leur gnose 5 ils ne m*en parloient point; 
mais ils étoient à cœur ouvert avec moi sur 
leur attachement et leur admiration de M. de 
Cambrai , sur les désirs et les mesures de son 
retour. Dampierre et Vaucresson m*étoient 
ouverts en tout temps ; les condisciples obscurs 
apparoissoient devant moi et y conversoient 
de même, et j'étois Tunique non initié dans 
leur gnose, dans ce genre de confiance et de 
liberté avec eux. II y avoit déjà bien des années 
quejemetoisaperçuquil s'en falloit tout, que 
Charost fût aussiavant que moi dans leur con- 
fiance pour bien des choses , qu*il se plaignoiû 
à moi de leur réserve, que je lui laissois ignorer 
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qu'ils m'avoient confiées; et je ne vis pas depuis 
qu'il avançât là-dessus avec eux, tandis qu'ils 
me disoient et consultoiei|t avec moi toute 
chose. Dans ma surprise de cette différence 
d'un homme si fort mon ancien d âge , et de 
cette sorte d amitié si puissante entr'eux^ j'en 
ai souvent cherché leâ causes» Son activité étoit 
toute de corps ^ il étoit bien plus répandu que 
moi dans le monde ; mais il savoit peu et ne 
suivoit gueies ce qui s y passoit de secret et 
d'important. Il ignoroit donc les machines de 
la Cour, que me découyroit ma liaison avec 
les acteurs principaux des deux se^es j et mon 
application à démêler , à savoir et à suivre jour- 
nellement ces sortes de choses toujours curieu- 
ses, ordinairement utiles et souvent d'un grand 
usage- Madame de Saint-Simon étoit aussi tout- 
à-fait dans la confiance de messieurs et de mes- 
dames de Chevreuse et de Beauvilliers , qui 
avoient une grande opinion de sa vertu, de sa 
conduite , du caractère de son esprit J avoîs 
avec eux la liberté de leur tout dire , qui neût 
pas sié de même à la dévotion du duc de 
Charost. Enfin j avois eu des occasions de les 
avertir de choses fort peu apparentes et de la 
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plus extrême importance, quils n'avoient pas 
même pu croire que par les événements ; et 
cela a voit mis le dernier degré à leur ouverture, 
surtout avec moi , dont ils avoient de plus 
éprouvé en tout la plus constante et la plus 
fidelle amitié de toute préférence. Ce me fut 
donc une joie bien douce de me trouver le 
seul homme de la Cour dans Tamitié la plus 
intime et dans la plus entière confiance de ce 
qui 3 privativement à tout autre et sans crainte 
de revers , alloit figurer si grandement à la 
Cour, et si puissamment sous le nouveau Dau- 
phin , qui alloit donner le ton à toutes choses. 
Plus ma liaison intime étoit comme avec les 
deux Ducs , plus je me tins en garde contre 
tout extérieur trop satisfait et plus encore im- 
portant ; et plus j'eus soin que ma conduite et 
ma vie se continssent dans tout leur ordinaire 
à tous égards. 



Dans ce grand changement de scène , il ne 
parut donc d abord que deux personnages en 
posture d'en profiter, le duc de Beauvilliçrs 
et par lui le duc de Chevreuse j et un troisième 
en éloignement , rarchevuque de Cambrai. 

t 
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Tout rit aux deux premiers tout-à-coup ; 
tout s'empressa autour deux, et chacun avoit 
été de leurs amis de tous les temps. Mais en 
eux les CQurtisans n'eurent pas â faire à ces 
champignons de nouveaux ministres , tirés 
en un moment de la poussière et placés au 
timon de l'Etat , ignorons également d affaires 
et de Cour, également enorgueillis et enivrés, 
incapables de résister, rarement même de se 
défier de ses sottes de souplesses ,> et qui ont 
la fatuité d'attribuer à leur mérite ce qui n'est 
prostitué qu'à là faveur. 

Ceiix-ci, sans rien changer à la modestie de 
leur extérieur, iii à l'arrangement de leur vie , 
lie pensèrent qu'à se dérober le plus qu*il leur 
fut possible aux bassesses entassées à leurs pieds , 
â faire usage dé leurs amis d'épreuve, à se for- 
tifier près du Roi par une assiduité redoublée, 
à s'ancrer de plus en plus près de leur Dauphin , 
à le conduire à paroître ce qu'il étoit , sans avoir 
surtout l'air de: le conduire , et faire, tant du 
coté de l'estimé et des cœurs que de celui de 
rautorité,qu*il différât entièrement de son père. 
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Ils n'oublièrent pas de s approcher de la 
Dauphine, du moins à ne la pas écarter deux. 
Elle rétoit par une. grande opposition d'inclina- 
tions et de conduite , et Fétoit encore par madame 
de Maintenon. Leur vertu austère à son gré^ 
parce qu'elle n'en çonnoissoit que l'écorce , lui 
faisoit peurjpar leur influence sur le Dauphin; 
elles les craignoit encore plus directement par 
un endroit plus délicat , qui étoit celui-là même 
qui la devoit véritablement attacher à eux , si 
avec tout son esprit elle eût su discerner les 
effets de la vraie piété , de la vraie sagesse , qui 
çst d'étouffer et dé cacher , avec le plus grand 
soin et les plus extrêmes précautions, dont J'ai 
vu souvent ces deux Ducs très-occupés , ce qui 
peut akérer la tranquillité et la paix du mariage. 
Ainsi elle trembloit des avis fâcheux, du lieu 
même de sa plus entière sûreté. 

Toutes ces xaisons avoient mis un froid et 
un mal-aise, que tout l'esprit et la Eaiveur de mada^ 
me de Levi a avoient pu vaincre, et dont ces dewt 
seigneurs et leurs .épouses .sTétoient aperçus de 
bonne heure à travers les ménagements et la 
considération que la Princesse ne pouvoit leur 

Mém. du R. de LouU XIV. Tom. K N 



ig4 MEMOIRES d'état ET MILITAIRES 

ïefuser ; mais dont les sentiments étoient soi- 
gneusement entretenus par le duc de Noailles 
et par la comtessç de Roûcy , autant que celle-ci * 
le pouvoit , qui , en communiant tous les huit 
jours , ne pardonna jamais au duc de Beauvilliers 
ni aux siens d'avoir opiné contre elle dans ce 
grand procès qu'elle gagna devant le Roi 
contre M. de Gambray, et dans lequel madame 
de Maintenon, contre sa coutume , se déclara 
hautement pour elle et pour la duchesse d'Ar- 
pajon sa mère. 

Le printemps, qui est l'assemblée des armées , 
fit apercevoir bieii distinctement à Cambray le 
changement qui étoit arrivé à la Cour. Cambray 
devint la seule route de toutes les parties de 
la Flandre. Tout ce qui y servoit de gens de la 
Cour, d'officiers généraux et memç d'officiers 1 

moins connus , y passèrent tous, et s'y arrêtèrent I 

le plus qu'il leur fut possible. L'Archevêque y i 

eut une telle cour et si empressée, qu'à travers 
sa joie il en fut peiné , dans la crainte du reten-^ 
tissement et du mauvais effet qu'il en craignoit j 

du côte du Roi. 
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On peut juger avec quelle affabilité , quelle 
modestie , quel discernement il reçut tant d'hom^ 
^ages ,• et le bon gré que se surent les raffinés , 
qui de longue main lavoient vu et ménagé 
dans leurs voyages en Flandre. Cela fit, grand 
bruit en effet; mai» le Prélat se conduisit si; 
dèxtrement que le Roi ni madame de Maintenons 
ne témoignèrent rien de ce concours qu'il» 
voulurent apparemment ignorer, ^ 

A l'égard des ducs de Chevreuse et de Beau* 
'nlliers, le Roi^ accouturné à les aimer, à leir 
estimer, à y avoir sa confiance jusques dans lesi 
rudes traverses qu'ils avoient quelquef(Hs es* 
suyées, ne put s'effaroucher de leur éclat nouveau, 
soit qu'il ne perçât pas jusqu'à lui , chose lûen 
difficile à croire^ soit plutôt qu'il ne pût être 
détourné de ses sentiments pour eux. Madame 
de Maintenon aussi ne montra rien là<-dessus. 

Il y avoit déjà des années que le duc de 
Beauvilliers avoit imtié le duc de Chevreuse 
auprès du Dauphin, et qu'il l'avoît accoutumé 
à le considérer comme une seule chose avec 
lui ; le liant naturel et la douceur d'esprit de* 
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Ghevreuse , son savoir et sa manière de savoir 
et de s'expliquer , ses vues fleuries , quoique 
sujettes à se perdre , furent des qualités faitea 
exprés pour plaire à ce jeune Prince, avec lequel 
il avoit souvent des longs tête-à-tête, et qui le 
mirent si avant dans sa confiance , que M. de 
Beauvilliers s'en servoit souvent pour des choses 
qu'il crut plus à propos de faire présenter par 
*on beau-frere.que par lui-même. 

Comme ils n etorent qu'un , tout marchoît 
en eux par le même esprit, couloit des mêmes 
principes, tendoit au même but et se référoit 
entre eux deux; ensorte que le Prince avoit 
un seul conducteur en deux différentes per- 
sonnes , et qu'il avoit pris beaucoup de goût 
et de. confiance au duc de Ghevreuse , qui 
depuis long T temps étoit bien reçu à lui dire 
tout ce qu'il pensoit de lui et ce qu'il désiroit 
sur sa conduite , et toujours avec des intermèdes 
d'histoires , de science et de piété: mais la supé- 
riorité, en confiance, en amitié, et toute la 
déférence était demeurée entière au duc d^ 
Beauvilliers, 
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On peut croire que ces deux hommes ne 
laissoient pas refroidir dans le Prince ses vifs 
sentiments pour Tarchevêque de Cambrai 
Le confesseur étoit dïntelligence avec eux sut 
cet article , et en totale: déférence sur tous 
les autres ; et jusques alors il n y avoit pas eu 
.de quatrième admis en cet intime intérieur du 
Prince. 

Le premier soin des deux Ducs fut de le 
porter encore à des n^esures plus grandes, à 
.un air de respect et de Soumission encore plus 
marqué , à une assiduité de courtisan à l'égard 
du Roi , si naturellement jaloux et déjà éprouvé 
.tel en diverses occasions par son petit -fils. 
Secondé à souhait par son adroite épouse , en 
possession elle-même de toute privance avec 
le Roi et du cœur de madame de Maintendh , 
il redoubla ses soins auprès d'elle, qui, dans le 
transport de trouver un Dauphin sur qui sure^ 
ment compter au lieu d'un autre quioielaimoît 
pas, se livra à lui, et par cela même lui livra 
le Roi. 

Les premiers quinze jours rendirent sensible 

N 3 
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à tout ce qui étdit à Marly, un changemeiit si 
«xtraordinaiie dans le Roi, si réservé pour ses 
^enfants légitimes et si fort roi avec eux. Plus 
au large par un si grand pas fait , le Dauphin 
s'enhardit avec le monde qull redoutoit du 
vivant de Monseigneur^ parce que, quelque 
^raod qu'il £ùt , il en essuyoit des brocards 
applaudis : c'est ce qui lui donnoit cette tirnl- 
dite qui le renfermoit daçs son cabinet , parce 
que ce n'étoit que là qu'il se troùvoit à Tàbiî 
et à son aise ; c'est ce qui le faisait paroître sau- 
vage , ce qui le faisoit craindre pour lavenir : 
tandis qu'en butte à son père, peut-être alors 
au Roi même , contraint d'ailleurs par sa vertu , 
en butte à une cabale audacieuse , ennemie , 
intéressée â Têtre, et à ses dépendances qui 
formoient le gros et le fort de la Cour, gens 
aVec qui il avoit continuellement à vivre ; enfin , 
en butte au monde en général comme monde , 
•il menoit une vie d'autant plus obscure qu'elle 
n'étoit pas nécessairement éclairée, et d'autant 
plus cruelle qu'il n'en envisageoit point de fin* 
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XVIII. 

Le Roi prend en affection ie duc de Bourgogne ^ 
nouveau Dauphin , qui paroit , à la mort de 
son père , changer de caractère* Les ministres . 
vo/2/ travailler soas luL 

XjE Roi revenu pleinement à lui; l'insolente 
cabale tout-à-fait dissipée par la mort à'un 
père presqu ennemi , dont il prenoit la place; 
le monde, en respect, en attention, en empres- 
sement ; les personnages les plus opposés en 
air de servitude; ce même gros de la Cour en 
soumission et en crainte ; l'enjoué et le frivole, 
partie non médiocre d'une grî^nde Cour, à ses 
pieds par son épouse ; certain d'ailleurs de ses 
démarches, par madame de Maintenon : on 
vit ce prince timide, sauvage, concentré, cette 
vertu précise, ce savoir déplacé, cet homn(ie 
engoncé, étranger dans sa maison, contraint de 
tout , embarrassé par-tout ; on le vit , dis-je , 
se montrer par dégrés, se déployer peu à peu, 

. N4 
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se donner au monde avec mesure; y être libre ^ 
majestueux, gai , affable, agréable ; tenir le sallon 
de Marly dans le temps, et tou^à-coup présider 
au cercle assemblé autour de lui, comme la 
divinité du temple , qui sent et qui reçoit avec 
bonté les hommages des mortels , auxquels il 
est accoutumé, et les récompense de ses douces 
influenceSf 

Peu à peu la chasse ne fut plus Tentretien 
que du laisser courre^ ou du moment du retour; 
une conversation aisée , mais instructive , et 
adressée avec choix et justesse , charma les sages 
courtisans et fit admirer les autres. Dès mor-» 
ceaux d'histoire convenablement amenés sans art, | 

des occasions naturelles, des applications dési- , 

Tables , mais toujours discrettes et simplement 
présentées, sans les faire; des intermèdes aisés ^ 
quelquefois même plaisants, tout de source, et 
sans recherche; des traits échapj^és de science, 
mais rarement, et comme dardés de plénitude 
involontaire , firent tout à la fois ouvrir les 
oreilles , les yeux et les cœurs. Le Dauphin 
devint un autre prince de Conti; la soif de faire 
sa cour eut en plusieurs moins He part à] Tem- 
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pressement de l'environner dés qu'il paroissoit, 
que celle de l'entendre et d'y puiser une ins- 
truction délicieipe par l'agrément et la douceur 
d'une éloquence naturelle , et qui n avoit rien 
de recherché; la justesse en tout, et plus que 
cela la consolation si nécessaire et si désirée 
de servir un maître futur si capable de l'être 
par son fond et par Tusage qu'il montroit qu'il 
en sa voit faire. Gratieux par-tout, plein d'atten- 
tion au rang, à la naissance , à l'âge, à l'acquit 
de chacun , chosçs depuis si long-temps honniey 
et confondues avec le plus vil peuple de la Cour ; 
régulier à rendre à chacune de ces choses ce 
qui leur étoit dû de politesse et ce qui s*y en' 
pouvoit ajouter avec dignité ; grave , mais san9 
lides , et en même temps gai et aisé : il est incroya- 
ble avec quelle étonnante rapidité l'admiration 
de l'esprit, l'estime du sens, l'amour du cœur, 
et toutes les espérances furent éntitiînées ; avec 
quelle roideur les fausses idées, qu'on s'en étoit 
faites^ et voulu faire furent précipitées , et quel 
fut l'impétueux tourbillon du changement qui 
se fit généralement à son égard. 

La joie publique faisoit qu*on ne s*en pouvoit 
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taire, et qu'on se demandoit les uns aux autres 
si c étoit bien là le même homme , et si ce 
qu'on voyoit étoit songe q^ réalité. Che- 
verny , qui fut un de ceux à qui la question 
s'adressa, n'y laissa rien à répartir: il répondit 
que la cause de tant de surprise étoit de ce 
qu'on ne connoissoit point ce prince, qu'on 
n'avoit même pas voulu le connoître , que pour 
lui il le trûuvoit tel qu'il l'avoit toujours connu 
et vu dans son particulier ; que maintenant 
que la liberté lui 4toit venue de se montrez 
4ans tout sop naturel et aux autres de l'y voir, 
il paroisspit ce qu'il avoit toujours été, et que 
eette justice lui serpit rendue quand l'expérience 
de la continuité apprendroit cette vérité. 

De la Cour à Paris» çt de Paris au fond de 
toutes les provinces , cette réputation vola 
avec tant de promptitude, quête peu de gens 
anciennement attachés au Dauphin en étoient 
à se demander les uns aux autres s'ils pouvoient 
en croire ce qui leur revenoit de toute part 
Quelque fondé que fût un si prodigieux succès , 
il ne faut pas croire qu'il fut dû tout entier 
aux merveilles du jeune Prince. Deux choses 
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y contribuèrent beaucoup : les mesures immea- 
ses , et si étrangeinent poussées ^ de cette cabale [^ 
dont j*ai tant parlée à décrier ce prince sui: 
toutes sortes depqints, et, depuis Lille, tou- 
jours soutenue , ^ur former contre lui une 
voix publique dont ils pussent ^*appuyeraupir€ip{ 
de Monseigneur et en reoueillir les fruits qu'ils 
s*en étoient proposés^ dés le départ pour cett^ 
campagne , que le. complot de l'y perdre 
avoit été fait; et le contraste de l'élastique , i 
la chute du poids qui lui écrasoit les épaules , 
après lequel on le vit redressé; l'étonnement 
extrême que produisit ce même contraste entre 
J'opinion qu'on en avoit conçue et ce qu oh 
ne pouvoitjs' empêcher de voir, et le sentiment 
de joie intime de diacun , par çon plus sensi^ 
ble intérêt , de voir poindre' une aurore qui 
déjà s'avançoit et qui promettoit tant d'ordre 
et de bonheur apœs une si. longue confia^ 
»ion et tant de ténèbres. 

Madame dé Maintenon, ravie de ces applau^ 
dissements, par amitié pour la Dauphine et 
par son propre intérêt de pouvoir compter sur 
un Dauphin qui commençoit à faire l'espérance 
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et les délices publiques , s'appliqua à en presser 
-lusage qu elle put auprès du Roi. Quelqu ad- 
miration qu'elle voulût montrer pour tout ce 
qui étoit de sorigoût et de sa volonté , et quelque 
mesure qu'elle gardât avec tous les uïini^tres, 
leur despotisme et leur manière de l'exercet 
lui déplaisoient beaucoup. Ses plus familiers 
avoient découvert, en des occasions rares, ses 
plus secrets sentiments là-dessus , que Harcourt 
avoit beaucoup fortifiés en elle , tantôt par 
des demi - mots de ridicule et bien amenés , 
où il excelloit, quelquefois par quelques paro- 
les sérieuses, bien qu'également étranglées, sur 
Je mauvais de ce gouvernement. Elle crut donc 
se procurer un avantage, à l'État un bien , 
au Roi un soulagement, de faire en sorte qu'il 
s'accoutumât à faire préparer les matières par 
le Dauphin, à lui en laisser expédier quelques- 
unes , et peu à peu ainsi à se décharger sur 
lui du gros et du plus pesant des affaires dont il 
8*étoit toujours montré si capable , et dans les- 
quelles il s'étoit initié, parce qu'il étoit de tous 
les conseils où il parloit depuis long-temps avec 
beaucoup de justesse et de discernement f ^ 
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Ft^mpta aussi qae cette nouveauté reiK 

ministres plus appliqués, plus labo* 

siiitout plus traîtables et plus circons-^ 

Vouloir et faire , sur les choses intérieures , 

par leur nature, pouvoiént s'amener de, 

par degrés avec adresse, fut toujours pour 

une seule et même chosel. 

Le Roi déjà plus enclin à son petit-i&ls, étoit 
iîns en garde des applaudissements qu'il rece-? 
sous ses yeux, qu'il ne Tavoit paru sur 
Deux de ses premières campagnes. Bloin et les 
) autres valets intérieurs , dévoués à ihonsieur de 
[Vendôme, n a voient plus cet objet, ni Mon-* 
Iseignèur eh croupe. Ils étoient en crainte et 
tremblement; et M. du Maine, destitué de. leur 
appui , n'osbit plus ouvrir la bouche , ni hasardes 
que madame de Maintenon le découvrît con- 
traire. 



. Ainsi le Roi étoit sans ces appuis , sans contre- 
poids, qui avoient tant manégé auparavant, dan» 
ses heures les plus secrettes et les plus libre$. 
lL*a sage et flexible conduite de ce sage et res- 
pectueux ^etit-fils , lavoit préparé aux insinua-. 
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tions de madame de Maintenon, tellement , 
qu accoutumé que l'on commençât d*être à la 
complaisance que le Roi prenoit dans le Dau*- 
phin , toute la Cour fut étrangement surprise 
de ce que l'ayant retenu un matin , seul dans 
son cabinet assez long -temps, il ordonna le 
même jour à ses ministres d'aller travailler chez 
le Dauphin toutes les fois qu'il les mànderoit^ 
et sans être mandés encore de lui ren^içe compte 
de toutes les affaires, dont une fois pour toutes 
il iem: auroit ordonné de Je faire. 

Il n'est pas aisé de rendre le mouvement 
prodigieux que fit à la Cour un ordre si direc- 
tement opposé au goût , à l'esprit, aux maximes , 
à l'usage du Roi si constants jusqu alors , qui , 
par cela même, marquoit une confiance pour 
le Dauphin, qui n'alloit rien moins qu'à lux 
remettre tacitement une grande partie de la 
disposition des affaires. Ce fut un coup de 
foudre pour les miriistres, doutais se trouvèrent 
tellement étourdis, qu'ils n'en purent cacher 
Tétonnement ni le déconcertement. Ce fut en 
effet un ordre bien amer pour des hommes 
qui, tirés de la poussière, et tout-à-coup portés 
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à la plus sûre et à la plus suprême puisisance ^ 

ëtoietit si accoutumés de travailler sous le noiû 

du Roi , auquel ils osoient même substituer 

quelquefois le leur , et qui étoient dans l'usage 

tranquille et sans contredit , de faire et défaire 

les fortunes , d'attaquer avec succès leë plus 

hautes , d'être Us maîtres des plus patrimoniales 

de tout le motide , de disposer avec toutes auto»- 

xité du dedans et du dehors de TÊtat ; de dis« ' 

penser à leur gré toute considéfatioti , tout châ«- 

liment , toute récompense; de décider de tout 

hardiment sur un /e Roi le s;eut , de sécurité entière 

â regard de leurs confrères j de ce que qui que ce 

fut n'osoit ouvrir la bouché au Roi de lien qui 

pût regarder leurs personnes, leurs familles ni 

leur administration , sous peiile d'en devenir aus^ 

sitôt la victime exemplaire pour quiconque l'eût 

hasardé ; par conséquent en toute libeité de dire , 

de taire, de tourner toutes les choses au Roi 

comme il leurconvenoit^en uiimot rois d'effet 

et presque de représentation. 

Quelle chute pour de tels hommes que d'ayoit 
à compter sur tout avec un prince qui a voit 
madame de Maintenon à lui^ et qui auprès du 
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Roi éloit devenu plus fort qu'eux dans leur, 
propre tripot ; un prince qui n'avoit plus rien 
entr(3 lui et le trône, qui «toit capable , labo-* 
rieux, éclairé, avec un esprit juste et supérieur; 
qui avoit acquis, sur un grand fond tout faiti 
depuis qu'il étoit dans. le conseiU à qui rien ne 
manquoit pour les éclairer ; qui avec ces qua- 
lités avoit le cœur bon^ étoit juste, aimoit 
l'ordre; qui avoit du discernement, de l'atten- 
tion, de l'application à suivre, à démêler; qui 
savoit tourner et approfondir ; qui ne se payoit 
que de choses et point de langage; qui vouloit 
détçrminément le bien pour le bien ; qui pesoit 
tout au poids de sa conscience;. qui par un accès 
facile et une curiosité de desseins et de maximes 
seroit instruit par force canaux; qui sauroit 
comparer et apprécier les choses, se défier et 
se confier à propos par un juste discernement 
et une application sage, et en garde contre les 
surprises de toute part. ; qui, , ayant le cœur du 
Roi, auroit aussi son oreille à toute heure ; 
et qui, outre les impressions qu'il prendroit 
d'eux, pour quand il seroit leur maître, se 
trouvoit dès-lors en état de confondre le faux 
et le double, et de porter une lumière : aussi 

pénétrante 
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pénétrante qil'inconnlie dans TépaîsseuT de ces 
ténèbres qu^ils avoîent formées et épaissies avec 
tant d'art , et qu'ils eiitreten oient de même. 

L'élévation du Prince et l'état de la Cour ne 
comportoit plus le remède des cabales, et la joîô 
publique d*un ordre qui rendoit ces rois à la 
condition de sujets , qui donnoît un frein à 
leur pouvoir et une ressource à labus qu ils 
; en faisoient, ne leur lais^uit aucune ressource. 



Ils n'eurent donc d autre parti à prendre que 
de ployer les épaules à leur tour , ces épaules 
xoidies à la consistance du fer. Ils allèrent tous 
avec un air de condamnés protester au DauphiA 
une obéissance forcée et une joie feinte de Tordre 
qu ils avoîent reçu* 



|i Le Prince, qui n^eilt pas de jîeine à démêler 
ce qu'eux-mêmes en avoient à cacher, les reçut 
avec un air de bonté et de considération; il 
entra avec eux dans le détail dé leurs journées 
pour leur donner les heures les moins incom- 
modes à la nécessité du travail et à Texpédition, 
et pour cette première soumission , il n'entra 
Mém. du R. de Louis XIV, Tom. F, O 
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;pa3 ayefc eux en alFaires ; mais il ne difféva piB 
d^ commencer à travailler che^lui avec eu^* 

Torcy , Voisin et Desmarets furent ceux 
pur qui le :ppid9 en tomba par l'importance de 
leurs départertients. Le Chancelier, qui nen 
avoitpoÎQtjjq'ywt que. faire.' Son fils, vQyan|; 
|e^ pii|tre9>y .travailler a3s^lument, auroit bien 
youlu y êt¥e mandé aussi II espéroit par là 
sapprpçbpil..du JBrince,. et il étcût fort touché 
de Tair important; mais sa marine étoit à bas , 
etlesdé]|%ûons du détaillas Paris» dont il amu-* 
fioït le>Ro^ tous les lundis auxjdépens de tout 
)e mon^le^ et ^ont d'Argenson lui.avoit, adrbit- 
temeïitiaijsséusiiipfi: to^t radieux, tfétoient ni 
^u gPR^ ^^ Dauphin , pi june choâe à laquelk 
il voulût perdre son temps.. 

D'ailleurs la ger^onng de Pontchartrain. lui 
étoit désagréable , comme, pn Iq verra bientôt^ 
ft il ne put paipvenir à 4trç îfisoidé , ni trou-i 
yer sans qelfi de quoi all§t r^ndr^: compte; dont 
il fut fort mortjlié. La VriJiiwe-navoit que 1^ 
détail couraptde s^ provinces:, par cdnséquent 
ppiût de m^itiçre propre p^uc ce ttavaiL^Lo 
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iléfiaiteinent dç sa charge étoit la religion jprér 
teiidue réformée , et tout ce qui regardoit ies 
Huguenots. Tout cela étoit tombé depuis les 
cuites de la révocation de ledit de Nantes, telr 
lement. quil n'avoit point de dépattoment. > 



XIX. 

Suite de F état de la cour d Espagne: le due de 
Noailles y est disgracié^ pour avoir tenté d^ 
donner une maîtresse au Rou 

JLiEducdeNoaillesiétoitàlacourd'Espagne pour 
la gouverner y et il y tenta une folief quî^n^ 
pouvoit que le perdre, au lieu de se contenter 
des prospéntésiesplus flatteuseâdontil jouissoit 
solidement. Il trouva 4 Sârrâgosse le^rnarqub 
d^Aguilar, qui avoit quitté la charge de colonel 
du régiment des gardes espagnoles pour celle 
âe la preimere rcoaoapagme des gardes dû corps , 
qui l'approchoîjt davantage du Rcà. Tousvdeux 
s'étoient connus, aux voyages précédents que 
le duc de Noaiiles.»roit faits près le roi d'Sa^ 
pagne , ^ous dbuac s'étoient phi» Ik avoient 

O % 
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lié une amitié conforme à leur génie, à leui 
esprit, à leurs caractères qui étoient parfaite- 
ment homogènes. Je ne sais lequel des deux 
imagina le- projet; mais il est certain que tous 
deux rembrasserent : ils agirent d'un grand 
concert et n'oublièrent rien pour un succès qu'ils 
crurent les devoir porter à devenir en Espagne 
les maîtres de la Cour et de l'État 

La Reine étoit attaquée des écrouelles , qui 
là conduisirent à Ki fin au tombeau: son mal 
Tempêchoit de suivre le ïloî aiix cliasses con- 
tinuelles et aux promenades , et fa tenoît encore 
idans son^appailen^ent datis dès temps qu'aux 
parâvantielle vpassoit avec'ïe Roi; ce qui. là 
ïeiïdoit'^ particulière et beaucoup 'moins acces:^ 
siblé au public , et Tobligèoit â une coëffurfe 
einbégiimée.qui lui cacchoit la gorge et une 
partie du visage. . ./ :; ^ • j 

Les deux' amis n'igncnpoîentjpatft^^ que le Roi 
ne pouvoit se passer d'une fettiMe fet qu'iliéldît 
accoumojié ;à.8'eTi Jaisser/gouvaaner : ils'de^^r* 
»iiadcifent<}'ue.rjBmpire:y jdtwït là princes&eJ-'des 
Ursiw jomssoitV.n'étoit fondé qiie sur celui quQ 
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la Reine avoit pris sux.le Roi; que, si elle le 
pejfdoit, la Camereyramajor tomheioit avec elle; 
et jugeant du Roi par eux-mêmes , ils ne dou- 
tèrent pas de se servir utilement du mal de la 
Reine pour en dégoûter le Roi. 

Ce grand pad fait , ils avoient résolu de lui 
ddhner une maîtresse , se flattant qu,e sa dévo«« 
tion céderoit et ses besoins : avec une maîtresse 
de leur main, qiii auroit un besoin continuel 
d'ettx , soit pour des avis , soit pour un appui pour 
se soutenir elle-même , ils comptèrent de la 
substituer à la Reine près du Roi, et de deve- 
nir , eux , dans la Cour çt dans la monarchie , 
cç; que la princesse des Ursins y étoit 

^ . Ce pot au lait de la bonne fen^me , et qui 
en eut aussi le sort , ne fait pas honneur aux 
deux têtes qui l'entreprirent, moins encore à 
un étranger si agréablement et si prématuré-- 
ment établi. Ils commencèrent donc à travailler, 
à cette entreprise : ils profitèrent de tous lés 
moments de smsinuerdans la familiarité du Roi. 
Aguilard avoit été ministre de la guerre, et 
s^étoit mêlé aussi des finances ; et lautré, par 

O 3 



214 MEMOIRES d'ETAT ET MILITAIRES 

8on personnel en notre Cour et son comman« 
dément, n'avoit pas moins d'occasions et de 
matière que l'autre de s'insinuer en des con- 
versations importantes et suivies avec le Roi. 

Secondés de la faveur ^e la Reine et de Tappui 

de madame des Ursins , auxquelles ils faisoient 

une cour d'autant plus souple et plus assicAie 

qu'ils avoient plus d'intérêt de leur cacher ce 

qu'ils méditoient contre elles; cela dura ainsi 

pendant tout le voyage de Saragosse, où ils ne 

• 
songèrent qu'à s'établir puissamment dans la 

Confiance du Roi. Le voyage de Corella , qui 

fit une légère séparation du Roi d'avec la Reine, 

leur parut propre à entamer leur dessein: ils 

prirent le Roi par son foible, sur sa santé, et 

lui firent peur , sous le masque d'affection et 

de l'importance dont sa vie et sa santé étoient 

à l'Etat , de gagner le mal de la Reine en con-< 

tinuant de coucKer avec elle , et pouss'erent jusr 

qu'à le solliciter d'y manquer. 

Ce soin pour sa santé fut assez bien reçu 
pour leur donner espérance; ils continuèrent, 
et elle augmenta; ils poursuivirent leur pointe. 
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ils plaignirent le Roi sur s^ besoins , ils battirent 
'la campagne sur les raisons et la force d€ 
nécessité : en un mot, ils lui proposèrent ûnt^ 
maîtresse. / 

• Tout alloit bien jusques-là; mais, le mot de 
thaitresse effaroucha la piété du Roi y et les per- 
dit : il les écarta doucement , ne lés écouta plùS' 
que sur d'autres matières , e^ ne leur parla plus 
avec ouverture. 

Sa contrainte et sa réserve avec eux leur 
furent un présage funeste cju ils ne purent dé- 
tourner ; car dès que le Roi se trouva entre la 
Reine et la princesse des Ursins , il kur racon** 
ta la belle et spécieuse prQposition qui lui 
avoit été faite par deux hommes qu elles lui 
irantoient sans cesse et qu'elles se cîroyôient si* 
attachés. Oa peut juger de l'effet du récit. Tou- 
tefois il n'y parut pas au dehors. Elles voulurent 
s'assurer de leur vengeance. La Reine écrivit 
à la Dauphine avec la dernière amertume , et 
mardame des Ursins à madame de Maintenon 
avec tout Tart dans lequel elle étoit si grande 
maîtresse. Quelque fâchés intérieurement , que 

04 
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le Roi et madame de JVfainténon furent de 1^ 
souveraineté) de madame des Uisins , ils se sen-^ 
tirent piqués juscjues au vi£ Le Roi, blessé du 
coté de la religion, de l'ambition, de la har- 
diesse; et madame deMaintenon, de celui de la 
toute-puis$ance qu elle croyoit exercer en Es- 
pagne par la princesse des Ursins qui étoit son 
endroit le plus sensible: tous deux, de Tingra- 
titude, et d^ ce qu'ils appelèrent avec laDau* 
phine, de la perfidie d'un homme comblé, en 
un tel âge, de tant de biens, charges, dignités, 
emplois, distinctions et de leur confiance, duquel 
ils §e croyoient les plus assurés , et qui en abu- 
soit avec une telle audace. jL amitié, l'amusement, 
la confia^nce entière que madame de Mainterion; 
avoit prise en ççt neveu , qu'elle regardoît comine 
son fils \ comme son ami , et comnie ne faisant 
qu'un avec elle, et ne pouvant avoir d'autre 
intérêt que les siens, fit, dans son cœur, une 
blessfure.pjofônd^, qui, à force de temps, de^ 
chai^gement des chojses, parut guéjfie à TiBXtérieur; 
mais ne le fut jamais da^Sr le fond , pi pour 
rarnitié, nipour l'estime, ni pour la confiance,- 
et laissa jusqu'à la fin de sa' vie un fâcheux 
mal-aiçe.ejatre,eUx* i .. . . : 
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La Dauphine, toujours investie par les Noailleg^ 
qui avoit goûté l'esprit! de badinage et ^uel-^' 
quefois de sérieux du duc de Noailles , et à qui ^^ 
pour plaire à madame de Maintenon ^ elle avoit 
laissé prendre auprès d'elle un accès et ]^ïe' 
iàmiliarité publique , qui n'avoit jamais été per- 
mise qu a lui , et qui le regardoit comme, un- 
ami, n'en fut que plus blessée contre lui pour 
la Reine sa soeur , qu elle aimoit beaucoup et 
avec qui elle étoit dam un continuel conmieirce» 
Elle sut un gré infini à madame de Maintenoa 
de prendre .raifaire si amèrement contre un 
homme si proche à qui elle etoit si accoutumée; 
et madame de Maintenon à elle , dé lui voix 
porter Imtérêt de sa sœur ayçc tant de viva- 
cité. Ce groupe secret, intime, suprême, ne 
fit donc que s'échauffer ets'initeir mutuellement^ 
et le Dauphin y entra, en quart, au point. oà^ 
il etoit avec eux dans l'horreur d'une aflion ,^ 
pour le monde , si folle , et pour la religion y} 
si criminelle. Les réponses en Espagne ne tar**- 
derent pas , dont la force fut pleinement au gré> 
de la reine d'EspRgne et de Ja j^încesse- des- 
Ursins. Le duc de Noailles «eut par la même voie 
un ordre secret très - pcéds de revenir scuc 
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le champ, à. la réception même des lettres. 
L'extérieur , parfaitement gardé Jusqt^Sflà ', n'eut 
plus de ménagement. Aguilar eut ordre do 
donner sur, Theure la démission, de sa charge, 
qui^fut donnée .au comte de S« Estevan de 
Gornias, grand d'Espagne, par sa femme , et 
de partir en même temps et sur le diamp 
pour sa. commanderiez où il fut relégué qûel- 
quelremps. he duc de NoaîUes , dans le très peu 
deL jours qu'il mit à arranger son voyage^ nd 
trouva plus quç des portes fermées et des 
visages qui le furent encore plus. Il arriva à 
Versailles le -surlendemain du retour de Fon-« 
tsdnebleau, et salua le Roi chez madame dé 
Maintenons qui , pour le public ^ l'y voulurent 
voir comme ils Fy avoient toujours vu à ses 
retours ; mais h réception fut ' étrangement 
courte et diifférente. On ne tarda pas à "s'aper- 
<;evoir9 a^ sec du .Roi .pour lui, à sa retenue 
' et à son embarras avec le Roi , avec ' le Dauphin 
fit surtout avec la Daopàine^ qu'il y avoit quel« 
que chose de grave et de fort sur son compte ;: 
car on navdit pas encore pénétré qu'il eût eu 
ordre dje revenir, ni la cause encore moins. 
Ihies. dames de rintérieur renxarquerent qu'elles 



DU REGNE BE LOUIS XIV. LIV. XH, 2ig 

le rencontroient bien plus rarement chez mz-i 
dame de Maintenon , et que dans le peu qu'elles 
levoyoient , l'embarras et la contrainte du neveu, 
le bref et ^le sec de la tante, sautoîent aux 
yeux et faisoient un contraste entier avec les 
manières que , jusqu'alors, elles leur avoient 
toujours vues ensemble. Ces choses, toujouré 
continuées, percèrent peu^ peu ;f elles exci-^ 
terent la curiosité, et bientôt après, on sut , 
mais parmi les plus instruits seulement ^ quelle 
étoit la causé de la disgrâce. _ ^ 



XX. 

La princesse des Ursîns veut devenir souveraine > 
elle bâtit son château en Espagne. 

JN £ perdons point de vue la cour d'Espagne i 
sans dire un mot de Tambition de madame de^ 
Ursins à l'époque des négociations de la parjt 
avec l'Angleterre et la Hollande, 

Non contente de régner en Espagne en tème 
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XXI. 

La pàîx retardée à cause de ce projet, 

Xj ouïs XIV cependant navoit pu pardonner 
à la princesse des Ursins , Faudace qu elle avoit 
eue de vouloir se faire une souyeraineté en 
Flandre, L obstacle de son opiniâtreté , voilée 
'-de celle quelle impiroit au roi d'Espagne, 
avoit nui si long-temps à la paix, malgré tout 
ce que le Roi avoit pu faire, et qui ne vint â 
tout de faire abandénnei cette folie, qu aucun 
des alliés n'avoit voulu écouter^ qu en lui dé- 
cidant enfin qu il r^bandonnoit à ses propres 
forces. 



Le Roi avoit vivement senti la frayeur et la 
crainte que le roi d'Espagne ne l'épousât, et 
ensuite lautorité sans voile et sans bornes qu'elle 
avoit prise sur le roi d'Espagne dans la solitaire 
captivité où elle le retenoit au palais de Médina- 
coeli j enfin le Roi se sentit piqué jusqu'au fond 
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déclame du mariage deParme, négocié et conclu 
sans lui en avoir donné la moindre participation. 

Roi par-tout, et dans saiamille plutôt que 
par-tout ailleurs , s'il étoit possible, il netoit 
pas accoutumé à voir marier ses enfants en 
étranger. Ce choix ne lui pouvoijt; plaire, et la 
manière y ajouta tout 

Madame de M«dntenon n!avoit jamais soutenu 
et porté madame des Ursins au point d'autorité . 
et de puissance où elle étoit parvenue, que 
pour régner par elle en Espagne , ce qu'elle 
ne pouvoit espérer par les ministres; elle sentit 
donc vivement l'affiranchissement de son joug 
par l'indépendance entière dont elle gouverna 
depuis la mort de la Reine , et l'abus qu'elle 
faisoit avec si peu dé ménagement de toute la ' 
confiance du roi d'Espagne. Elle fut encore plus 
sensible que le Roi à la frayeur de la voir reine 
d'Espagne, elle quiavoit manqué par deux fois 
la déclarationfde reine de France, si positivement 
promise. Enfin la souveraineté qui la laissoit 
si loin derrière madame des Ursins , l'avoit ren- 
due son ennemie , et le mariage de Parme fait 
• Mém. duR.de Louis XIV. Tom.V. P 
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à l'entier insu du Roi et d'elle, ne lui laissait 
plus d'espérance d'influer sur l'Espagne par la' 
prinji^se des Ursins. 

La perte de celle-ci fut donc conclue entre 
le Roi et madame de Maintenon, mais d'une 
manière si se.crette devant et depuis , que je 
n'ai connu personne qui ait pénétré de qui 
ils se servirent ni ce qu'ils firent pour l'exé- 
cuter. Il est dé la bonne foi d avouer ces ténè- 
bres, et de ne pas donner des fictions et des ^ 
inventions à la place de ce quon ignore. Il faut 
donc raconter l'événement? avec exactitude, et 
ne donner après ses comtes réflexions que pour 
ce qu elles peuvent valoir. 



XXII. 

1 

Second mariage du rpi d Espagne. 

JLjA reine d'Espagne s*avançoit vers Madrid 
avec ce qui avoit été la recevoir aux frontières , 
d équipages , de maison et de gardes du roi d'Es- 
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pagne. Albéroni étoit à sa suite depuis Parme, 
et le duc de S. Aîgnan depuis le lieu où il 
l'avoit jointe en France. La princesse des lAsins 
àvoit pris auprès d'elle la charge de Camereyra 
major comme elle l'avoit auprès de la feue Reine, 
et avoit. nommé toute sa maison quelle avoit 
remplie 'de ses créatures, hommes et femmes. 
Elle n avoit eu garde de quitter le Roi de loin; 
ainsi elle le suivit à Guadalajara, petite ville 
appartenante au duc de Tlnfantado , qui y a 
fait un panthéon aux Cordeliers beaucoup plus 
petit que celui de TEscurial, sur le même modèle , 
et qui par la richesse et lart ne lui cède guère 
en beauté. 



XXïIL 

La Reine chasse madame des Ursins* 

CxuADALAjARA est sur le chemin de Madrid 
à Burgos par conséquent de Ftance , à peu prés 
de même distance de Madrid, quelque chose 
d|e plus, que de Paris à Fontainebleau. Le palais 

P % 
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qu'y ont les ducs de Tlnfantado est vaste, beau^ 
bien meublé, et en est habité quelquefois. Ce 
fut jusques - là que le roi d'Espagne voulut 
s'avancer, et dans^ la chapelle de ce palais qull 
résolut de célébrer son mariage , quoiqu'il l'eût 
été à Parme x>ar procureur. 

Le voyage fut ajusté des deux cotés , de façon 
que le Roi n'arriva à Guadalajara que la sur-*» 
veille de la Reine. Il fit ce petit voyage ac- 
compagné de ceux que la princesse des Ursins 
avoit mis auprès de lui, pour lui tenir toujours 
compagnie et n'en laisser approcher qui que 
ce soit. Elle suivoit dans son caresse pour arriver 
en même temps , et dés en arrivant le Roi s'enfer- 
moit seul avec elle, et ne voyoit pi vis personne 
jusqu'à son coucher. Les retardements des che- 
mins et de la saison avoient conduit à Noël , et 
ce fut le vingt«-deux décembre que le roi d'Es- 
pagne arriva à Guadalajara. Le lendemain vingt- 
trois surveille de Noël , la princesse des Ursins 
partit avec une très-légère suite pouf aller à 
sept lieues plus loin, à une petite ville nommée 
Quadraque où la Reine devoit coucher ce même 
soir. Madame des Ursins comptoit aller jouir 
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de toute la reconnoissance de la grandeur ines- 
péxdhle quelle 'lui procuroit,, passer la soirée 
avec elle 5 et l'accompagner le lendemain dans 
son carosse à Guadalajara ; elle trouva à Qua- 
draque la Reine arrivée. Elle mit pied à terre 
à un* logis qu'on lui avoit préparé, et tout 
prés celui de la Reine. Elle y étoit venue en 
grand habit de Cour et parée ; elle ne fit que 
se rajuster un peu et s'en alla chez la Reine. 

L^ sécheresse et la froideur de sa réception 
la surprit d'abord extrêmement. Elle l'attribua 
à l'embarras de la Reine , et tâcha de réchauffer 
cette glace^ Le monde cependant s'écoula pax 
respect pour les laisser seules. Alors la coitver*- 
sation commença; mais la Reine ne la laissa 
pas continuer, se mit incontinent sur les repro- 
ches, qu'elle lui manquoit de respect par l'ha- 
billement avec lequel elle paroissoit devant elle 
et par ses . manières. Madame des Ursins, dont 
l'habit étoit réguliei, et qui, par ses manières 
respectueuses et ses discours propres à ramener 
la Reine, se croyoit bien éloignée de mériter 
cette sortie de sa part , fut étraiigement surprise , 
et voulut s'excuser; mais voilà tout aussitôt la 

P 3 
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Rekie aux paroles offensantes , à s écrier , à ap* 
peler , à demander des officiers, des gardes, et 
à commander avec injure à madame des Ursins 
de sortir de sa présence. Elle voulut parler et 
se défendre des reproches qu elle recevoir. 

La Reine , redoublant de furie et de mena-'* 
ces, se mita crier qu'on fît sortir cette folle 
de sa présence et de son logis, et l'en fit mettre 
dehors par les épaules. A l'instant çUe appela 
Aménaga., lieutenant des gardes du corps, qui 
commandoit le détachement qui étoit auprès 
d'elle , et en même temps l'écuyer qui corn* 
mandoit ses équipages : ordonne au premiei 
d'arrêter madame des Ursins, et de ne la point 
quitter qu'il ne l'eût mise dans un carosse avec 
des officiers des gardes sûrs, et une quinzaine 
de gardes , autour du carosse ; au second , de 
faire venir sur le champ un carosse à six che^ 
vaux , et deux ou trois valets de pied , de faire 
partir sur l'heure la princesse des Ursins vers 
Burgos et Bayonne , et de ne se point arrêter. 

Aménaga^oulût représenter à la Reine qu'il 
n'y avoit que le roi d'Espagne qui eût le pou- 
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voir qu elle vouloît prendre ; elle lui demanda 
fièrement' , s'il n'avoit pas un ordre du roi, 
d'Espagne , de lui obéir en tout , sans réserve 
et 'sans représentation. Il étoit vrai qu'il lavoit, 
et qui que ce fut n'en s avoit rien. Madan^e des 
Ursins fut donc arrêtée à l'instant et mise en 
carosse avec une de ses femmes de chambre, 
sans avoir eu le temps de changer d'habit ni ' 
de coëffure , de prendre aucune précaution 
contre le froid , d'emporter ni argent ni autre 
chose , ni elle ni sa femme de chambre , et 
sans aucune sorte de nourriture dans son ca- 
rosse , ni chemise , ni quoi que ce soit poux 
changer ou se coucher. 

Elle fut donc embarquée ainsi avec les deux 
officiers des gardes , qui se trouvèrent prêts 
dans le moment , ainsi que le carosse, elle en 
grand habit, comme elle étoit sortie de chez 
la Reine. Dans ce très-court tumulte , elle vou- 
lut encore envoyer à la Reine , qui s'emporta 
de nouveau de ce qu'elle n'avoit pa^s encore 
obéi, et la fit partir à l'instant^ 

Il étoit alors près de sept heiires du soir , la 

P4 
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surveille de Noël, la terre toute couverte de 
glace et de neigé , et lie froid extrême , fort 
vif et piquant, comme il est toujours en Espa- 
gne. Dés que la Reine sut la princesse des 
Ursins hoi^s de Quadraque, elle écrivit au roi 
d'Espagne par un officier des gardes, qu'elle 
dépêcha à Guadalajara. La nuit étoit si obscure 
qu'on ne voyoit qu'à la faveur de la neige. 

Il n'est pas aisé de se représenter l'état de 
-madame des Uisins dans ce carosse. L'excès de 
1 etonnemerit et de l'étourdissement prévalut 
d'abord , et suspendit tout autre sentiment ; 
mais bientôt la douleur, le dépit, la rage, et 
le désespoir se firent place : puis succédèrent 
à leur tour les tristes et profondes réflexions 
sur une démarche aussi violente , aussi inouïe, 
d'ailleurs si peu fondée en cause , en raison , 
en prétextes, même les plus légers, enfin eu 
autorité, et sur l'impression qu'elle alloit faire 
à Guadalajara ; et de là ses espérances en la 
surprise- du roi d'Espagne, en sa colère, en son 
autorité et éa confiance pour elle, en ce groupe 
de serviteurs si attachés à elle dont elle l'avoit 
environné , qui se trouvoient si intéressés à 
exciter le Roi en sa faveur. 



DIT REGNE DE LOUIS XlV, LIV. XII. «.3 3 

La longue nuit d'hiver se passa ainsi toute 
entière avec un froid terrible : elle n*ayoit rien 
pour s'en garantir; et il fut tel que le cocher 
en perdit une main. 14a matinée s'avança, et 
nécessité fut de s'arrêter pour faire repaître les 
chevaux. Mais pour les hommes il n'y a quoi 
que ce soit dans les hôtelleries d'£spagne, oà 
l'on vous indique seulement où se vend chaque 
chose dont on a besoin; où la viande est encota 
ordinairement vivante , le vin épais , plat et 
violent ; où le pain se colle à la muraille, et 
où l'eau souvent ne vaut rien; pour des lits , 
il nY en a que pour les muletiers : en sorte 
qu'il faut tout porter avec soi; et madame des 
Ursins ni ce qui étoit avec elle, n'avoient chose 
quelconque. Des œufs, où elle en put trouver , 
ce fut là leur unique ressource , et encore à la 
coque , frais ou non , et pendant toute la route. 

Jusqu'au moment de la halte le silence avoit 
été profond et non interrompu : là il se rompit. 

Pendant toute cette longue nuit , la princesse 
des Ursins avoit eu le loisir de penser aux 
propos qu'elle tie<|droit , et à composer son 
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;visage. Elle parla de son extrême surprise et 
de ce peu qui s'étoit passé entre la Reine et 
elle réciproquement; les deux officiers des gardes, 
accoutumés, comme toute l'Espagne, à lacraindre 
et à la respecter plus que leur Roi , lui répon- 
dirent ce qu'ils purent du fond de cet abyme 
d'étonnement, dont ils n'étoient pas encore 
revenus. Bientôt il fallut atteler et partir; bien- 
tôt aussi la princesse des Ursins trouva que le 
secours qu'elle espéroit du roi d'Espagne tar- 
doit bien à lui arriver : car elle n'eut ni repos, 
ni vivres , ni de qupi changer, jusqu'à S. Jean 
de Luz. A mesure qu'elle s^éloignoit , que le 
temps s'écouloit , qu'il ne lui venoit point 
de nouvelles, elle comprit qu'elle n'avoit plus 
d'espérance à former; et on peut juger quelle 
rage succéda dans une femme aussi ambitieuse , 
aussi accoutumée à régner publiquement , aussi 
rapidement et indignement préci{)itée du faîte 
de la toute-puissaiice p^r la main' qu'elle avoit 
elle-même choisie pour être le plus solide 
appui de la continuation et de la durée de 
toute sa grandeur» 

La Reine n'avoit pas ^me répondu aux 
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deux dernières lettres que madame des Ursiiis 
lui avoit écrites ; cette négligence affectée lui avoit 
dû être de mauvais augure : mais qui auroât 
pu imaginer un traitement aussi étrange , aussi 
inouï? Ses neveux Lanty etChalais qui eurent 
permission de l'aller joindre, achevèrent de 
l'accabler. Fidelle à elle^^lême , il ne lui échappa 
ni larmes, ni regrets, ni reproches, ni la plus 
légère foiblesse ; pas une plainte , même du 
froid excessif , et du dénuement entier de toute 
sorte de besoins , des fatigues extrêmes d'un 
pareil voyage. Les officiers , qui la gardoient à 
vue, n'en sertoient point d*admiration« Enfin 
elle trouva la fin de ses maux corporelis et de 
sa garde à vue à S. Jean de Luz, où elle arriva 
le 14 janvier et où elle trouva enfin un lit 
d'emprunt , de quoi se déshabiller , se coucher 
et manger; Là elle recouvra sa liberté. Les 
gardes , leurs < officiers et le carosse .qui l'avoit 
amenée , s'en retournèrent -^ elle demeura avec 
sa 'femme de chambre et ses neveux* Elle 
eut le loisir de penser à ce qu elle pouvoit 
attendre de Versailles. 

Malgré la folie de sa souveraineté, si lon^ 
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guement poussée , et sa hardiesse d'avoir fait le 
mairiage du roi d'Espagne sans la participation 
4u Roi ) elle $e . flatta de trouver encore des 
ressources dan$ une Cour qu elle avoit si long- 
temps domptée. Ce fut de S, Jean de Luz 
qu'elle dépêcha un Courier chargé de lettres 
pour le Roi, pour jmadame de Maintenon, 
pour ses amis. Elle y rendit compte du coup 
de foudre quelle venoit d'essuyer, et deoianr- 
doit là permission d'aller à la Cour pour y 
rendre compte plus en détail. Elle attendit le 
retour de son courier en ce .premier lieu de 
liberté et de repos ^ qui^ par lui-ix^mô, est fort 
agréable; mais ce premier courier parti, elle 
le fit suivre de Lanty^ qu'elle chargea de lettres 
écrites moins à la hâte, et d'instructions. Lanty vit 
le Roi dans son cabinet à Versailles, le dert 
nier janvier , avec lequel il ne depaeura que 
quelques minutes, et on sut par lui que dès 
que madame des Ursins^ eut dépêché^ son pre- 
mier courier , elle avoit envoyé à Bayonne 
faire des compliments à la Reine douairière 
d'Espagne, qui ne voulut pas les recevoir. Que 
de mortifications à la chute du trône ! Re\^enons 
maintenaût à Guadalajara, 
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L'officier des gardes , que la Reine y dépê^ 
cha avec unç lettre pour le roi d'Espagne , 
dés que la princesse des Ursins fut hors de 
Quadraque , trouva le Roi qui s'alloit bien^ 
tôt coucher. II parut ému, fit une courte réponse 
à la Reine , et ne donna aucun ordre* L'ofGcier 
repartit sur le champ. Le singulier est que le 
secret fut si bien gardé, qu'il ne transpira que 
le lendemain sur les dix heures du matiiL 

On peut penser quelle émotion saisit toute 
la Cour, et les divers mouvements de tout ce 
qui se trouva à Guadalajara* Personne toute* 
fois h'osa parler ati Roi , et on étoit en grande 
attente de. ce que contenoit sa réponse à la 
Reine. La matinée achevant de s'écouler sans 
qu'on ouït parler de rien , on commença à dire 
que c'en étoit fait de madame des Ursins pour 
l'Espagne. Chalais et Lanty se hasardèrent de 
deniander au Roi la permission de l'aller trou- 
ver, et de l'accompagner dans l'abandon où 
elle étoit. Non -seulement il le leur permit, 
mais il les chargea d une lettre de simple hon« 
nêteté, par laquelle il lui manda qu'il étoit 
bien fâché de ce qui s'étoit passé, qu'il navoit 
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pu* opposer son autorité à la volonté de la 
Reine, qu'il lui conservoit ses ^pensions, et 
qu'il auroit soin de les lui faire payer: il tint 
parole , et tant qu'elle a vécu depuis ,, elle les 
a toujours très-exactement touchées. 

La Reine arriva raprès^midi de la veille de 
Noël à rheure marquée à Guadalajara, comme 
s'il ne se fût rien passé: le Roi de même la 
reçut à l'escalier , lui dorma la main , et tout 
de suite la mena à la chapelle , où le mariage 
fut célébré de nouveau ; cal en Espagne la cou- 
tume est de marier l'après-dîner : de là dans 
sa chambre, où sur le champ ils se mirent au 
lit avant six heures du soir pour se lever pour 
la messe de minuit; et ce qui se passa entr'eux 
sur l'événement de la veille fut entièrement 
ignoré. Ils eurent bien le temps enir'eux d'en 
parler , car ils restèrent couchés ensemble dix- 
huit heures. 

Il i^'y eut pas plus d'éclaircissements dans .la 
suite. Le lendemain jour de Noël , le Roi dé- 
clara qu'il n'y auroit aucun changement dans 
la maison de la Reine, toute composée parma^ 



DU REGNE DE LOUIS XIV. LIV. XII. Q39 

danie des Ursins j ce qui remit un peu le calme 
dans les esprits. Le lendemain de Noël le Roi 
et la Reine , seuls ensemble dans un carosse et 
suivis de toute la Cour, prirent le chemin de 
Madrid où il ne fut pas plus question de madame 
des Ursins, que si jamais le roi d'Espagne ne 
Feût connue. Le Roi son grand-pere ne mar- 
qua pas la plus légère surprise à la nouvelle 
que lui en apporta un courier que le duc 
de S. Aignanlui dépêcha de Quadraque même, 
dont la Cour fut toute remplie d émotion et 
d'effroi après l'y avoir vue si triomphante. 



XXIV. 

M, de Saint-Simon soupçonne que ce coup partit 
de la cour de Versailles^ et de F ordre du roi 
Louis XIV. 

JXassemblons maintenant quelques traits qui 
aideront a percer les ténèbres. Ce mot échappé 
du Roi à Torcy, qu'il ne put entendre, qu'il 
rendit a Castries son ami et chevalier d'honneur 



\ 
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ûe madame la duchesse d'Orléans, par qui on 
le sut, et que dans son mystère je jugeai concer- 
ner la princesse des Ursins; une disgrâce , une 
querelle d'allemand, sans raison apparente, «ans 
cause, sans prétexte , faite au premier instant de 
tête-à-tête par la Reine à la princesse des Ursins 
et 6ul?itement poussée au-delà des dernières 
extrémités, donnent beaucoup à penser sur la 
vraijB cause de 1 événement. 

Peut-on imaginer qu'une fillede Parme,élevée 
dans un grenier par une mère impérieuse , eût 
osé prendre d'elle-même une hardiesse de cette 
nature, inouie à l'égard d'une personne de cette 
considération , à tous égards dans la confiance 
entière du roi d'Espagne et régnante à décou- 
vert, à six lieues du roi d'Espagne , qu'elle n'avoit 
pas encore vu. La chose s'éclaircit par l'ordre 
si fort inusité et si secret, qu Amenaga avoit du 
roi d'Espagne , chargé d'obéir eh tout à la Reine 
sans réserve et sans réplique, et qu'on ne sut 
qu'à l'instant qu'elle lui donna l'ordre de l'ar- 
rêter et de la faire partir ; la tranquillité avec 
laquelle le Roi et le roi d'Espagne , chacun de 
leur côté , reçurent le premier avis de cet évé- 
nement , 
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nement, et Tînaction entière du roi d'Espagne; 
la froideur de sa lettre à madame des Ursins , 
et sa parfaite insouciance sur ce qu'une personne 
si chérie encore la veille pouvoit devenir jour 
et nuit par des chemins pleins de glace et de 
neige, dénuée de tout sans exception : tout 
cela confirme les probabilités sur cette cause. 

Il faut se ressouvenir encore que l'autre fois 
que le Roi fit chasser la princesse des Ursins 
pour l'ouverture de la lettre de l'abbé d'Estrée 
au Roi et de la note qu'on avoit mise dessus, 
on n'osa en hasarder l'exécution en présence 
du roi d'Espagne. Le Roi Voulut exprès qu'il 
partît pour la frontière du Portugal et que de là 
il signât l'ordre, qui fut porté à la princesse des 
Ursins, de partir et de se retirer en Italie. Ce 
second tome ressemble fort au premier. 

Ajoutons ce que j'en aï su du maréchal de 
Brancas, que j long-temps après cette disgrâce,^ 
Alberoni , alors petit compagnon, et qui suivit 
la reine de Parme à Madrid , avoit conté que 
pendant ce voyage , seul un soir avec elle , elle 
lui parut agitée, se promenant à grands pas 

Mém. du R. de Louis XIV. Tom. V. Q 
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dans sa chambre , prononçant de fois à autres 
des mots entrecoupés , et puis s'échauffant , il 
entendit le nom de madame des Ursins lui 
échapper, et tout de suite ,ye la chasserai Alhe- 
roni d*aboid s'éaia à la Reine , et voulut lui 
représenter le danger, la folie, l'inutilité de 
Tentreprise, dont il étoit tout hors de luL 

>> Taisez^ cous sur toutes ces choses^ lui dit 
» la Reine, et que ce que vous avez entendu ^ 
H ne vous échappe jamais. Ne me parlez point ^ 
H je sais bien ce que je fais. 

Tout cela ensemble jette une grande lumière 
sur une catastrophe également étonnante en 
la chose et en la manière, et fait; bien voirie 
roi de France auteur , et le roi d'Espagne con- 
sentant et contribuant même par Tordre si ex- 
traordinairement donné à Amenaga , et la Reine 
actrice et chargée de l'exécution; ensorte que 
ce fut par les deux Rois que la Princesse fut 
expulsée d'Espagne. 

^in du tome cinquième des Mémoires d'Etat et 
militaires du règne de Louis XIV. 
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NOTE PREMIERE 



Contenant Thistoire des projets du 
Duc d'Orléans^ depuis Régent de 
France, sur la Couronne d'Espa- 
gne. Intrigues de la Princesse des 
Ursins contre ce Prince* 



Pour servir d'addinon , de supplément et d'ex^ 
, plication à cet article des Mémoires du DuG 
I de Saint-Simon^ §. IVy Livre X, 

. Xja maison d*Orléans passe depuis long- 
temps aux yeux de ses ennemis pour aspirer 

j ^i fermer sa couronne de Prince et en prendre 
une Royale* 



C etolt l'expression (fermer sa couronne) 
dont on se servoit au commencement de 
ce siècle , lorsque le Régent fut accusé de 
vouloir régnei: en Espagne- au préjudice de 
Philippe V. 

Q3 
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Ce mémoire a été trouvé avec fÊs papiers 
de M. le Duc de Saint-Simon , et sur Tori- 
ginal sont écrits ces mots à la marge : il/é- 
moire gui me vient du Palais-Royal, ♦lémoire 
qui fait connoître en détail 1 affaire d'Espa- 
gne 5 où le Duc d'Orléans fut impliqué ; il 
paroît avoir été composé, non par un Espa- 
gnol , comme le discours semble le persua- 
der ; mais par un ami intime, un défenseur 
du Duc d'Orléans ; ce Prince ayant pu seul 
instruire l'auteur des détails dans lesquels il 
est entré. 

Le Duc d'Orléans , arrière-petit- fils du 
Régent , se trouve précisément dans les mê- 
mes circonstances que son auteur : Philippe V 
et Louis XVI se sont trouvés dans les plus 
grands embarras : Philippe voyoit un trône 
chancelant, il alloit se retirer en France, 
toute l'Europe conspiroit contre lui. Le cri- 
me du Régent ( si c'en fut un) fut de dire : 
„ si vous succombez , si vous n'êtes pas heu- 
„ reux, si vous sortez de l'Espagne, si vous 
91 l'abandonnez à T Archiduc, j'irai rçgnerà 
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« 

„ votre place , soutenu des Espagnols qui 
4, m'appellent à leur défense. „ 

Le Duc d'Orléans vient de publier . sa 
justification contre les cris de ses ennemis : 
une grande révolution a formé en France de 
grands partis. Qu'on réfléchisse sur la posi- 
tion du Duc d'Orléans, elle est absolument 
la même que celle où se trouva son bisayeul, 
yoici comment il se défendit. 

MÉMOIRE HISTORIQUE 

Relatif aux projets du Duc d^Orléans 
sur la couronne d'Espa:gne. 

L'ÉVÉNEMENT que je vais raconter causa 
une surprise générale ; toute l'Europe en fut 
instruite ; il servit long-temps en France de 
matière aux conversations , et il y produisit 
des raisonnemens'fort dilFérens. 

Comme les hommes ont de la peiné à 
s'assujettir à des examens sérieux, et qu'ils 

Q4 
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s'en tiennent volontiers aux premiers bruits 
qui courent , beaucoup de personnes parle* 
rent de l'emprisonnement de Deslandes, de 
Regnault et de Flotte , favoris de M. le Duc 
d'Orléans , depuis Régent de France , mais 
très - peu démêlèrent les motifs qui avoient 
porté la coiir d'Espagne à user de violence 
à l'égard de ces deux étrangers. Il m'a paru 
qu'il étoit équitable , et en même temps 
essentiel à l'histoire de nos jours ^ de dé- , 
velopper une affaire si éclatante et d'une si 
longue durée. 

Toute mon attention a été de faire con- 
noître la vérité : l'amour ou la haine n'ont 
pu m'aveugler, puisque je suis dans une 
parfaite indifférence à l'égard de ceux qui 
ont eu le plus de part à cet événement. 

Si l'histoire ignoroit les causes qui ont 
produit le malheur des deux François , la- 
postérité ne connoîtroit qu'imparfaitement 
le caractéf e de la Princesse des Ursins. Cette 
femme également connue par son élévation 



IT EXPLIC ATIONS, • 1^419 

et par sa chute , étoit aussi aimable par set 
agrémens qu elle fut redoutable par ses pas* 
sions à M. le Duc d'Orléans. Une naissance 
illustre se trouva soutenue en elle , de tou" 
tes les qualités de Tesprit, et de toutes les 
grâces du corps , qui pouvoieht en relever 
les avantages : sa capacité pour les aflaires 
étoit au dessus de son sexe j un air ouvert j 
des manières nobles et engageantes, préve- 
noient ceux qui Tapprochoi^t » et les lui 
gagnoient; mais un désir de commander, 
toujours ardent, les lui faisoit bientôt per- 
aie. Près d elle l'inférieur , l'égal et le supé- 
rieur , dévoient subir la même loi ^ si quel- 
qu'un refusoit d'entrer dans ses vues, quel- 
que injustes, quelque violentes quelles fus- 
sent, elle le jugeoit digne des plus affreuses 
disgrâces. Tant que sa faveur dura , son pour- 
voir a fait des malheureux; son ambition 
qui la consume aujourd'hui ( 1715 ), en vain 
les venge pleinement. Elle ne put souffrir, 
en 1706, que Philippe V demandât au Roi 
de France , M. d'Orléans , pour le mettre à 
la tête de ses troupes. C'étoit cependant 
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alors le moyen le plus prompt de les rele- 
ver de la consternation où elles étoient : 
car il est certain, que la levée du siège de 
Barcelone, la retraite précipitée du Roi et 
de l'armée françoise avoient plus dérangé 
nos affaires , que la perte d'une bataille ne 
Teût fait. 

Cependant les intrigues si bien concer- 
tées , les prestes si spécieux que Madame 
des Ursins sut employer, privèrent l'Espa- 
gne de grands avantages qu'elle eût retirés 
de la présence de ce Prince dans des con- 
jonctures si funestes. L'année suivante ht 
pénétration de Louis XIV l'emporta sur l'ar- 
tifice de cette femme ; ce Roi persuadé que 
Tétat des affaires demandoit que son neveu ^ 
Monseigneur le Duc d'Orléans, commandât 
en Espagne , en écrivit à Madrid à Philippe 
y, d'une manière absolue. Il ajouta que 
pour t amour de luij tels furent les termes 
dont il usa dans sa lettre à son petit-fils le 
Roi d'Espagne, il lui envoyoit un secours 
considérable. 
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Un tel général, fait pour notre, nation, 
conVenoit mal à Madame des Ursins. Dès 
qu'elle se vit forcée de le souffrir , elle mit 
tout en oeuvre pour entrer avec lui dans les 
liaisons les plus étroites , et alla jusflues à 
prétendre qu'il lui rendît compte de ce qui 
se passeroit entre lui et les Espagnols. Elle 
citoit même , sur cela , un exemple que ce 
Prince ne jugea pas à propos de suivre. 

Le Duc d'Orléans , qui n'avoit jamais été 
assujetti sous le joug de personne, témoi- 
gna dés ce moment-là à la Princesse com- 
bien il se sentoit outragé d'une Aile propo- 
sition; mais elle, sa^s se rebuteir, sut se 
retourner, et représenta à Son Altesse Royale 
qu'elle ne pouvoit mieux faire que de pren- 
dre ses sentimens pour régie de sa conduite 
dans les affaires de la guerre. Cependant il 
étoit impossible que le petit-fils de nos Rois 
pût se soumettre à cette femme; d'ailleurs 
le zèle que le sang inspiroit à Monsieur d'Or- 
léans, pour la nation espagnole, le rendit 
.sensible à ses malheurs; persuadé que la ma- 
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nîere dont les Espagnols étoient gouvernés ,' 
en étoit Tunique cau^e, il ne put se taire sur 
beaucoup de choses aussi utile» à cette mo- 
narchie, qu'elles étoient désavantageuses à la 
Princesse des Ursins. Ce qu'il lui dit , joint 
à ce qu'elle devoit se reprocher , lui fit crain- 
dre une disgrâce plus funeste que celle qu'el- 
le avoit essuyée j ainsi , toute résolue d'assu- 
rer sa fortune, et peu accoutumée à être 
contredite, et beaucoup moins à être refu- 
sée, elle jugea qu'elle devoit se venger. 

D'abord elle imagina d'empêcher le suc- 
cès du siège de Lérida; la chose lui parut 
d'autant {)lus aisée, qu'elle savoit qu'un des 
plus fameux généraux du siècle passé , avoit 
entrepris et manqué la conquête de cette 
place. Les mesures qu'elle prit pour réussir 
dans ce dessein, qu'elle seule étoit capable 
de concevoir, furent que la fourniture des 
vivres se fît mal et lentement ; que l'armée 
n'eût point d'argent ; que nos pièces de 
^4> (q^î aiuroient composé les meilleures 
batteries) se tirassent de Sevîlle, et mai'-» 
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chassent à si petites journées, quelles ne 
pussent arriver au camp- qu aprè» la Saint- 
Martin, saison où les pluies ordinaires aux 
environs de Lérida ne permettent plus de 
tenir la campagne , et beaucoup moins de 
continuer les travaux d*un siège. Ces choses 
que je viens de rapporter ont été publiques; 
la Princessedes Ursins employa encore d'au-* 
très moyens d'autant plus efficaces, qu'ils 
étoient alors quasi impénétrables. 

Dans l'armée 4^ Catalogne se trouvoient 
alors bien des gens que des intérêts parti- 
culiers tenoîent attachés à cette femme 5 ils 
mirent tous leurs soins et tout leur esprit à* 
blâmer hautement le dessein de Monsieur 
d'Orléans sur Lérida. Il étoit, selon, eux ^ 
des plus téméraires, et son exécution ne 
devoit avoir que des suites malheureus#s 
pour les Espagnols et .pour les François, que 
le Duc d'Orléans, avide de gloire, ne pou- 
voit prévoir. Ils inspiroient de la terreur d^ 
l'armée ennemie, conduite par un homme 
de beaucoup d'esprit , tel que Milord Gai- 
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lovai, qui faisoit, à la vérité, une contenance 
si hardie , qu'il perdoit peu notre armée de 
vue; à cela ils ajoutoient le manquement 
universel de toutes les choses , qu'il eût fallu 
avoir en abondance pour hazarder un siège 
si difficile et si exposé à être traversé. 

Malgré la frivolité de tous ces raisonne- 
mens, beaucoup d'officiers furent séduits; 
ils commençoient à être mal contens de leur 
Général et à perdre la confiance qu'ils avoient 
eue en ce Prince , qui , dans un clin-d'oeil , 
vit toutes les suites que de telles disposi- 
tions pouvoient avoir, et jugea que pour 
les prévenir , il falloit des paroles fermes , 
accompagnées d'un ton à^zutonté. Le siège 
deLéridaj dit le Duc d'Orléans , ^cra long; 
s'il nest pas fini à la Saint-Martin , nous se^ 
rmns encore ici à Noël. Rien ne convenoit 
mieux à la situation op se trouvoit Son Al- 
tesse, qu'une manière de parler de cette 
sorte. 

En effet , elle imposa silence aux Officiers^ 



ET EXPLICATIONS. 255 

mais non pas à Milord Berwic; et il est 
bien étonnant qu'un homme si sage , si ver- 
tueux , se soit laissé emporter au torrent. Il 
étoit fart prévenu contre l'entreprise de Lé- 
rida , à la vérité de bonne foi , et sans au- 
cune vue de plaire à la Princesse des Ursins; 
mais il ppussa la chose tout aussi loin qu'il . 
put , pout empêcher Monsieur d'Orléans de 
suivre son dessdri. D abord il pa^rla à ce 
Prince avec cette fermeté si propre à sa na- 
tion ; dès qu'il eut reconnu que toutes les 
raisons qu'il employoit , étoient inutiles ,• il 
écrivit au Roi de France sur l'état et sur la 
situation de la place : il ajouta un détail de 
tout ce qui nianquoit à l'armée, et lui per- 
suada qu'on feroit périr inutilement ses trou- 
pes dans une entreprise si téméraire. D'un 
autre côté, la Princesse des Ursins avoit le 
siège de Lérida 4rop à coeur , pour oublier 
de négocier en France par ses lettres et par 
ses amis. Chamiilard, que le malheur de ce 
JRoyaume avoit fait Ministre de la guerre , 
nie négligea aucune des voies qui pouvoient 
le mieux seconder les principaux desseins de 
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cette femme ; elle conduisit ses intrigues si 
heureusement, que Louis XIV commanda 
à son neveu de lever le siège d ô Lérida. Le 
courrier qui apportoit un ordre si mortifiant 
pour Son Altesse , et si funeste pour Philip- 
pe V , arriva le même jour que la ville avoit 
été prise. Monsieur d'Orléans répondit à son 
oncle, qu'il espéroit que Sa Majesté, infor- 
mée du succès qu'il attendoit si peu , vou- 
droit bi'en le- dispenser de lui obéit à l'é- 
gard du château^ dont il comptoit se rendre 
maître en peu de temps , quoique pendant 
toute la campagne il eût la douleur de man- 
quer d'une partie des choses nécessaires , que 
le Roi lui aV'oit promises positivement» 

Les projets que le Duc d'Orléans avoit 
faits, se ressentoient cependant de ces obsta^ 
clés, dont il n'accusoit alors que la lenteur ; 
mais sa gloire n'en souffrît point , et cette 
place, que les meilleurs Officiers jugeoient 
imprenable , ne fut pas moins prise , malgré 
Louis XIV, et malgré la Princesse des Ur- 
sins , tant il est vrai que les obstacles que la 
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malignité oppose aux grands hommes, ne- 
servent souvent qu'à mettre dans un plus 
grand jour leur feraieté et«Ieur prudence* 



Après ce succès. Monsieur d'Orléans vint 
à Madrid avant que de commencer sa se- 
conde campagne j il employa près de deux 
mois à travailler lui-même assidûment pour 
disposer toutes les choses nécessaires à l'en- 
treprise qui! avoit résolue. Nous vimes avec 
joie, mais non pas sans étonnement , un 
Prince laborieux , qui portoit le zèle et la 
prévoyance jusques où il étoit possible , 
pour une affaire dont le succès devoit assu* 
rer la fortune d'une autre; il entroit dana 
un grand .détail , important à la vérité , mais 
que les personnes de son élévation ont cou- 
tume de laisser aux Ministres, il le faisûlt 
avec une application infatigable ; elle redou- 
bla l'estime et Famour que nous avions con- 
çus pour lui, il est impossible que toute une 
nation cache les sentimens vils dont elle est 
pleine, On parla ouvertement , et d*une ma- 
nière qui fit connoître que la flaterie n'avoit 
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nulle part aux éloges et aux bénédictions 
que nous lui donnions tous sans exception. 
• 
Cependant comme cette justice que noua 
rendions au mérite » n'accommodoit nulle* 
ment Madame des Ursins, qui avoit pour 
but principal de ruiner la réputation de 
Monsieur d'Orléans, elle résolut deux cho- 
ses , dont elle se flatoit de faire un gtand 
usage : Tune fut de mettre beaucoup de ses 
espions autour de Son Altesse, l'autre d'en 
avoir au moins un qui fût distingué parmi 
les autres par la naissance, par le rang et 
par l'esprit ; elle trouva ces avantages dans 
le Prince Pio , et n'oublia rien pour se l'at- 
tacher.* 

Pour le déterminer à servir ses passions » 
elle l'assura qu'il seroit employé dans l'armée 
de Catalogne avec tout l'agirément et toute 
la distinction qu'il pourtoit souhaiter, et fit 
briller à ses yeux sa faVeur et son 'pouvoir 
qui étoit véritablement despotique. • Persua- 
dée qu'elle l'avoit gagné , qu'il étdittout à 

elle, 
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elle 5 et qu'après de pareilles offres il ne pou- 
voit rien lui refuser , elle lui déclara qu'il 
falloit qu il se chargeât d observer par lui- 
même Monsieur d'Orléans, et de lui rendre 
un compte exact de toutes ses paroles et de 
toiites ses démarches, pour qu'elle pût en 
parler au RoiJ 

-Pio n'étoit point du caractère que la Prin- 
cesse avoit imaginé : il eut horreur de la 
proposition qu'elle lui faisoit, et alla même 
jusques à ne le lui pas cacher. Jl consulta 
son oncle le Duc de Medinaceli, sur la si- 
tuation dans laquelle il se trouvoit. Ce Duc, 
habile courtisan, connoissoit les femmes et 
en particulier la Princesse des Ursins, et 
vit jusques où elle portoit son ressentiment, 
et obligea son neveu de passer promptement 
en Sicile, persuadé qu'il ne falloit pas un 
moindre éloignement , pour jouir de quel- 
que sorte de sûreté , et pour déconcerter les 
projets de cette femme, dont la violence 
étoit si connue, qu'on ne pouvoit hasarder 
de s'y exposer : heureux si , trois ans après , 

Mém.du R. de Louis XIV. Tome V. R 
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il se fût appliqué à. lui-même de semblables 
principes politiques , et s'il eût su se déter- 
miner à l'unique parti qui pouvoit lui con- 
server la ^liberté et la vie. 

Madame des Ursins ayant échoué du côté 
du Prince Pio , et Monsieur d'Orléans con- 
noissant quelles peines il avoit eu pour as- 
surer les vivres, les munitions et la paie de 
son armée, eut des raisons de craindre les 
mêmes inconvéniens qui avoient rendu sa 
campagne précédente si difficile et si chagri* 
nante. 

Afin de ne pas les essuyer une seconde 
fois, il lui parut nécessaire d'avoir 'à notre 
Cour d'Espagne, un homme chargé de ses 
instructions et de ses ordres, et en état de 
parler de sa part partout où il conviendroit, 
pour presser ceux qui devroîent faire les 
fournitures, et en particulier l'Âmbassa^ 
deur de France, de qui nous dépendions 
tous. Au moment de son départ, il déclara 
publiquement à ce Ministre | que ses lenteurs 



ET EX.PJL.ICATI ONS. q61; 

de Tannée passée, lavoient obligé de pren* 
dre §ette précaution. £t peu de temps jiprèsy 
Deslandes de Regnault, (c'est lui que Son 
Altesse avoit laissé à la Cour) eut l'honneur 
de présenter au Roi et à la Reine des let« 
très de Motisieur d'Orléan|, et de rendre 
compte à Sa Majesté de la négligence avec 
laquelle on disposoit de la subsistance de 
l'armée; après quoi il commença d'agir en 
conformité des ordres dont il étoit chargé^ 
Il paroissoit aimé parmi nous , je l'ai vu sou- 
vent chez les Ducs de Medinaceli, de Mon- 
talto, dans toutes les meilleures compagnies 
qu'il y eut à Madrid, il fréquentoit le peu 
de Ministres étrangers que nous avions» 
personne ne le croyoit mal dans l'esprit de 
la Princesse des Ursins, qui le distinguoit, 
soit en particuli^, soit en public, et lui 
donnoit souvent des audiences , il étoit mê<^ 
me des soirées entières en conversation aveo 
d'Aubigni^ cet honame pour qui la Princesse 
n'avoit rien de secret. 

De telles circonsta^es n'étoient que txo]^ 
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capables^de donner des soupçons; cependant 
elles ne diminuèrent jamais la confian<ft que 
nous avions en ce François. Un jour, pen- 
dant que Son Alteise* étoit encctfe à Sarra- 
gosse , occupée aux préparatifs de la cam- 
pagne, et à ramener les coeurs à Philippe V, 
îa Conrr ôta â fci noblesse d'Arragon ses an- 
ciens' privilèges ,' qui lavoient toujours dis- 
tinguée dans toiite TEspagne ; elle m éri toit 
peu un pareil traitement, puisqu'on nepou- 
voît nier quelle ne se fût sacrifiée pour le 
Service du Roi, dans les conjonctures les 
plus délicates et les plus favorablés'.pour l'a- 
bandonner. Le Marquis de Geofreville , ce 
Lieutenant -général François, si estimé de 
liotre nation, 'touché dune telle injustice > 
fit un mémdire en sa faveur ; Monsieur 
d'Orléans crut qu'il lui ^^^nTenôit dé lap- 
puyer d'une lettre 'a\i Roî , et de la faire 
rendre- à Sa Majesté par celui qu^il âvoit 
feîssé'à Madi-id^ nitâls cetdit cdà mfême quei 
la Princesse des Ursins' ne votdùt pas souf- 
frir 5 tant elle craignoit que Philippe V ne 
flf i^U^l^tief réponse qu'elle ne lui aurôit pas 
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suggérée. Il f^Uut que; Deslandes etRegnauIt 
lui laissassent entrç, Iça. mains le pafq^et dç 
Son 41^^^^^ 9 ï3?^is la, Prinpesse j 4ian çQïxl^ente 
4ayoir pprté son autorité si loin, Qsa faire 
p£(f s^ laiCtion de Monsieur d'Orléapç, pou? 
un 'j^tçntat , elle l^ blâma dar)s' la ^uhe 4 a? 
vQii;'aS<lpïdé une capitulation à là prnison 
de Tortose 5 qui, «.elon elle y devoH àâ Rendre 
à âiscrétion^ et sut empêcher qu'il ha 'exécu;^ 
tât le. proji^t qu'il i%voit fait d'hiiireasnar len 
p^onA^>su£ Lo&Tï^^, iBt d'çntrer >aux t>rcr 
Hiiers beaux jours»' dans .la plaine :de 3ai'<^^ 
lohe.ôv "î ^/ . ..,..., ..:p . A' > i.. . -.w »■ 

Le Duc d'Orléans avoit acquis la plus 
gsand^ltsffqpv^tfitiQn y ,en «'épargnai^t niTlon 
arge»tr, jiib.se!! &9fP5^.|^l,$îi vieniwoe pou» 
roaiiiifiïttïj Philippe Y.?\»cil? tfon^ii «tefU^ 
gloire ^t.fifl pifrîte .fcfe^sQiôntî vwfemenibi la 
Pi?i»fiç.§çfi .^qS Ur^mô. r:Pfr9ft^dé^:t*l« Mmi 
^e^^fiC4yûê^^s^ qyx'v^é^qlp retourné ^él^ûiî 
pf9»APar^Si rç|veBpi]t;^çn Espagne, :fit Qùllly 
fçfçi^^çle.s conquêt^<|BnQç^e plus^éél^taipdif^c 
elle ,n'pubUa xiçn.pcjjur . le faire ^eteqijf) ftX{ 

R 3 
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France. • Le Roi séduit par cette femme ; 
écrivit à $on grand - père d'une manière à 
lui faire- entendre ^uHl- ne souhaiteroit plus 
Monsieur d'Orléans pour commander se» 
troupe^ ; il fit même agir le Duc d*Albe 
contre ce Prince , auquel il avoit de si 
grandes oHligations. Madame des Ursins de 
80^ «côté lui donna des espionç^pour oBiser-* 
ver les /discours qu'il tiendroit sur elle. Ce- 
pendant si la passion n'eût, point aveuglé 
la Princesse , elle eût pensé à tout autre 
chose., et. eût porté le Roi à. faise; atten- 
tion aux discours qui se tenoient dans.Ma* 
drid. 

r. Oh s Y entretenoit alors communément 
du retour de Sa Majesté en Franche-, let Es- 
pagnols n etoient pas les seuls qui pùWioient 
cette fâcheuse nôuve'lle; les François par- 
vient comme eux, et même plus hautement. 
D'Aubigni disoit que le sort de la Flandre 
décidçroit infailliblement du sort de la cbu- 
xomfte d'Espagne ; que Philippe V seroit en- 
fin obligé d'abandonner ce pays-cî , et qu'il 
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auroit besoin d'une machine qui pût l'en- 
lever de Madrid à Bayonne. 

Le Roi néanmoins négligeoit tout pour 
n'écouter que Madame des Ursins; et pen- 
dant qu'il sacrifioit ses propres intérêts aux 
vues particulières et cachées de cette femme, 
on décidoit ailleurs de sa couronne. Il re- 
çut une lettre de son grand - père , par la- 
quelle il lui apprenoit la nécessité où il étoit 
.de donner la paix à son Royaume , à quel 
prix les alliés la mettroient , et les avances 
qu'il avqit déjà faites en Hollande, par la 
bouche du Marquis de Torcy, l'un de ses 
Secrétaires d'Etat , qui avoit poussé les cho- 
ses, jusques à assurer les Ministres . de cette 
République, que Philippe V seroit à Ver- 
sailles avant lui. ' Louis XIV le comptoit 
aussi , il avoit averti son neveu de faire ses 
protestations contre la maison d'Autriche, 
et de prendre ses mesures en Espagne, afin 
d'y soutenir quelques jours ses droits à no- 
tre couronne. 

Ré 
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- La Reine ne pouvoît se résoudre à céder 
l'Espagne à TArchiduc. Une vie privée eïi 
France , sous les yeux de Madame de Bour- 
gogne sa soeur, lui paroissoit quelque chose 
de plus affreux que la mort même. Elle dë-^ 
clara qu'elle comptoit sur l'amour des Espa- 
gnols; que les fatigues et les périls de la 
guerre ne l'intimidoient ^nullement ; quelle 
dispiiteroit le terrain aux ennemis de^ville 
en ville , et qu'enfin sa dernière rfesàdurc^e 
seroit de porter son fils entre ses bras :dans 
les montagnes des» Asturies, où elle sauroit 
périr àviec autant de coulage que de gloire. 
Tels et oient les sentimenî^e cette Princesse, 
ils né lui sont pas mioina honorables pour 
ne lui avoir point été communs avec sorf 

époux.^ . ' 

-■ » .. ' ' \ . 

Philippe^ V, à la vérité, setoit fait, depuis 
long-temps , une douce habitude de certai- 
nes occupations qui ne sont pas attâfchées à 
une cotironhe^ ainsi il étoit disposé* à' faire , 
sans peine, tout ce (Jue son grattd-père sou» 
haiteroit. La Princesse des Ursins avoit donc 
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des raiions bien fortes pour .penser comme 
Id Reine* Elle sut augmenter :sa répugnance, 
et détermina Leurs Majestés i ne point re-r 
garder le^ intérêts de Louis XI V, et à nç 
pas faire ce qu'il exigeoit d'elles,, Céttç.iem-f 
me, pleme d esprit 3 représentai Philippe V 
qu'il étoit glorieux de tout risquer pour coï>* 
server uili^cquronne 5 que sll fàiloit jamais 
la perdrpj ce devoit êçre Tépée à la niai|I| 
et non pas d'une manière aussi humil^aiit^ 
que cellf^q^u on lui pi-Qp^^ok.- ^ Elletjsç^tûnf 
que ^il prenait le parti le, plus noble^ qiû 
étoit de rester en Espagne^ il pouvoit aarriver 
bien des choses, qui feroient changer le Roi 
de France d'avis , et, qu enfin la fortune avoit 
coutume de favoriser c^ux qui la méritoient 
par leur fermeté et p^r le^r h^r^Iesse; çU^ 
ajouta; que l'extrême .douleiUT pu étoit laJp.eir 
ne, et smtout rindiflérepce quelle lui mar7 
quoit, et son silence, étoient des raison? 
auxquelles il devoit se rendre sans plu^ 
tarder. 



Ce courage et ces remontrances déteimi- 
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lièrent le Roi à assembler quelques grands i 
à leur avouer l'extrémité dans laquelle il se 
trouvoit , et les assurer qu'il ne vouloit point 
nous quitter; il leur dit aussi qu'il souhai- 
toit savoir ce qu'il pouvoit faire pour con- 
tenter la nation espagnole. Ceux qui la re« 
présentoient , saisirent le moment de liberté 
qu'une conjoncture si - favorable J^ ofFroit. 
Ils demandèrent que l'Ambassadeur de Fran-^ 
te (c'étoit alors M. Amelot) et Madame des 
Ursiiis fussent renvoyés, le premier- à cause 
de sa foiblesse ,' et le second à cause de ses 
violentes. Leurs Majestés résolurent de prier 
le Roi de France de vcÀilo^r bien retirer leur 
Ambassadeur , qui n'étoit nullement agréable 
aux Espagnols; et les deux Cours s'accôrde- 
rent sans peine sur ce Ministre ; mais , pour 
la Princesse , ielle eut soin d'annoncer -elle- 
même que ses affaires domestiques l'appe- 
loient en Italie , et elle reçut publiquement 
des complimens sur son départ. 

Une pareille conduite étonna beaucoup, 
et donna occasion à bien des raîsohnemens 
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«ur cette femme. On savôit que depuis 
quelque temps elle appréhendoit d être as- 
•«assiiîée , que ^ rien ne pouvoit la rassurer , 
parce qu'elle* trouvoit dans tout ce qu'elle 
avoît fait, beaucoup mieux que dans le gé- 
nie de notre nation , les véritables causes de 
sa frâyei*. Sy cela bien des gens pensèrent 
quelle nen usoit de la sorte, que pour ôtet 
aux Espagnols cette volonté ( qu'elle suppo- 
soit en ■ eux ) de se délivrer* d'elle par une 
niort jirîolente. 

D'autres crurent que son dessein étoit de 
quitter le Roi et la Reine , s'ils étoient forcés 
de nous abandonner , et cela pour bien deft 
raisons ; l'une de ne point partager leurs 
disgrâces, la seconde, de se faire regretter 
•par Leurs Majestés ; et enfin, de donner lieu 
à ses amis de publier , qu'un changement si 
malheureux étoit une suite nécessaire de son 
éloignement. A la vérité , la plupart des fem- 
mes ne doutent point qu'on ne pense d'elles^ 
soit sur la beauté , soit sur l'habileté , tout ce 
(que l'amour-propre leur en fait croire. 
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Il me paroît cependant plus naturel cUr 
juger que la Princesse ne se repais^oit point 
de pareilles chin^éres de réputation j comme, 
elle a beaucoup desprit., elle.pcnsoit solide- 
ment , et voyoit que s'il falloit retourner en 
France, elle n'y auroit aucune autorité, et 
que tçut seréduiroit pour ell£ à.^ryir une 
Reipe détrônée j elle étoit trl!^ accoutumée 
à coi^xmander, pour s'accommoder à une 
parpille situation ; ain?i jelle prépareit les 
choses à se retirer d'elle-même , dès qu'il lui 
conviendroit de le faire, d'ailleurs elle se 
faisoit un. mérite jde paroître vouloir céder à 
la nécessité où le Roi étoit de iie p^s refu- 
ser ce que les grands avoient deiti^ndé, pat> 
Ja crainte d'irriter notre nation. . . ; 

Les E^pagncfls étoîent partages depuis long-»; 
çemps entre Philippe et Che^rlesi , oii pduvoit 
croire que le moment cjé^i^if appr^^oit^ 
mais l'incertitude de l'évépenaent é\ç^% en- 
core assez grande, pqur» modérer I4 tristpssQ 
etpoi|X contraindre lavjoiip; l^s hfqgii:}:)ÉîSîlg8 
plus sages paroissoiept le§ ^plus traublés , oij 
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voyoît le peuple inquiet , et tout se dispo- 
isoit à une révolution que personne ne jugeoit 
éloignée. 

G etoît avec beaucoup de raison qu'on 
pehsoit ainsi , puisque les lettres de Hollan- 
de 3nous' apprirent deux particularités, qui 
étoient également contraires à notre cour : 
Tune que le Roi de France conséntôit que 
les troupes ennemies passassent par^ ses Etats 
pour venir détrôner Philippe V; l'autre, 
que le Prince Eugène, enflé de ses pros- 
pérités , ne vouloit pas 'se contenter du pas- 
sage que Louis XIV accordoit, quoiqu'il 
épargnât les frais , les lenteurs et lès mé- 
comptes d'une navigation assez longue, et 
d'un débarquement qui est toujours difficile : 
il soutenoit que le Roi de France, ayant 
mis de lui-mêiïie son petit- fils en Espagne y 
il étoit juste qu'il l'en retirât , sans obliger 
fes alliés aux dépenses qu'une nivelle guér- 
ie leur eauseroit. 

Les choses étoient eh cet état, lorsque 
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Deslandes de Regnault, prêt de retourner 
en France, prit congé de la Princesse de» 
Ursins et de tous ceux avec qui il avoit été 
en liaison. Il y avoit trois ou quatre jours 
qu'il étoit sorti de Madrid , lorsque la Prin- 
cesse fit un triste retour sur elle-même. £lle 
se voyoit haïe des Espagnols j et peut-être sur 
le point d'être sacrifiée à leurs ressentimens : 
elle avoit des raisons de ne pas compter sur ses 
amis de France , et de croire que Monsieur 
d'Orléans , instruit de tout ce qu'elle a tra-^ 
xné contre lui, étoit vivement irrité. Sa crain- 
te que son ambition tournât en sa faveiu* , 
la détermina à un coup d'éclat contre ce 
Prince. 

Elle se proposoit en même temps deux 
choses , qui lui paroissoient également favo- 
rables ; l'une de donner à l'Espagne et à la 
France une nouvelle scène , capable d'occu- 
per les deux Cours, et de détourner le» 
yeux de dessus sa conduite ; l'autre , de per-^ 
suader à toute l'Europe que Monsieur d'Or- 
léans avoit terni sa propre gloire ^ par la 
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plus noire des trahisons. Elle résolut de com« 
lîiencer par faire arrêter Deslandes de Reg- 
nault, quelle avoit*vu honoré de la con- 
fiance de Son Altesse. Le prétexte qu'elle 
prit, fut de dire au Roi et à la Reine, que 
dom Miquel Pons venoit de l'avertir que ce 
François et Flotte lui avoient fait des pro- 
positions fort mauvaises contre leur service, 
elle presse vivement pour qu'on s'assure de 
ces deux hommes, représente qu'il n'y a 
point de temps à perdre , que Leurs Majes- 
tés sont dans un péril , dont la seule pensée 
l'occupe tout entièrement et la saisit de 
frayeur. 

Si Philippe V eût considéré qu'il étoit 
peu aimé de ses sujets, sur le point d'être 
tout a,u moins abandonné de la France, 
comme on peut en juger par ses négocia- 
tions en Hollande , qui furent si humiliantes, 
il eut compris qu'une -conspiration particu- 
lière contre lui , ne pouvoir être qu'inutile 
dans de semblables conjonctures ; qu'il lui 
convenoit de se faire des amis, et que la 
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prudence ne lui permettoit pas d attaquer 
ouvertement un Prince du caractère de Mon- 
sieur d'Orléans, à qui d'ailleurs il <ievoit 
peut-être sa couronne. 

Ces réflexions étoient naturelles; le Roi 
les eut faites : mais l'habitude de déférer 
aveuglément aux seritimens de la Princesse 
l'emporta; elle ^e lui permit pas même de 
remarquer que Deslandes de Regnault et 
Flotte n'étoient accusés qUe d'une manière 
vague, et sans aucune preuve, qu'il étoit 
juste de se défier dxi dénonciateur, puisqu'il 
n'avoit pas o^é parler tant qu'on pouvoit 
le confronter sur le champ avec ces deux 
étrangers ; et qu'ayant attendu qu'ils fussent 
fort éloignés , on pouvoit les soupçonner 
d'avoir voulu se faire, sans aucun risque, 
un mérite de fidélité aux dépens de leur 
réputation. 

Sa Majesté ordonna donc aux Angîois , 
exempts de ses gardes, de courir après Des- 
ïandea de Regnauh et de l'arrête^, comme 

elle 
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elle ne croyoit point ce François colipable, 
elle ajouta , contre les intentions de la Prin- 
cesse des Ursins , que sa volonté étoit qu'il 
fût traité avec beaucoup d égards, et qu'on 
ne lui ôtât pas son épée; qu'elle vouloit 
savoir^ seulement le fonds de cette affaire ^ 
que Pons n'avoit fait qu'entamer. On en- 
voya ensuite un ordre stu Comte d'Angui- 
lard , de faire arrêter Flotte qui étoit en * 
Arragon. 

Regnault étoit si éloigné de s'attendre à 
ce qu'on ^ui préparoit, qu'il s'arrêta un jour 
et demi à l'Escurial, ne voulant pas sortir 
d'Espagne , sans avoir vu cettç merveille du 
monde, après quoi il continua son vqyage 
fort lentement. Connock , ( c'est ains^ que 
s'appelle cet exempt Anglois) le joignit à 
Olmedo , son premier soin fut de se saisie 
exactement de tous les papiers de. ce Fran- 
çois; il^ se réduisoient aux chiffres de la 
cour de France, et à beaucoup de. lettres 
de Monsieur d'Orléans : elles, traitoient de 
ce qui regardoit l'armée , ou contenroient des 

Mém. du R. de Louis XIV, Tome V. S 
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ordres particuliers qui nlntéressoient nulle* 
ment le Roi; l'Officier les envoya à la Cour, 
et laissa seulement à Deslandes de Regnault 
le cachet de Son Altesse, qu'il jugea inutile 
de lui ôter : ensuite il l'interrogea sur ce 
que Pons disoit avoir su ^d'abord de Flotte, 
et ensuite de lui-même. 

A cela Deslandes de Regnault répondit 
qu'il n'étoit pas présent lorsque Flotte avoit 
entretenu Pons : que pour lui , la veille de 
son départ , il avoit dit à Catalan , qu'on 
assuroit en France et ici que Philippe V quît- 
teroit bientôt l'Espagne, qu'il avbit ajouté 
qu'il ne pouvait encore le croire , maïs qu'en 
raisonnant sur une supposition , il lui avoit 
demandé , s'il voiidroit quelque jour se dé- 
clarer contre l'Archiduc , pour Son Altesse , 
qui seroit aidée par le Roi de France , pour 
disputer l'Espagne à la maison d'Autriche, 
et puis il assura que Poris n'oseroît jamais 
lui soutenir qu'il eût dit autre chose, ajou- 
tant qu'il lui avoit laissé une adresse pour 
lui écrire en France j que Pons lui eh avoit 
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4ionné uue pour un de ses amis à Sara-- 

Il avoua aussi que sachant que ce qu'il 
se disoit, tant du départ du Rcri que du 
démembrement de notre Monarchie, il avoit 
souhaité que Son Altesse en eût quelque 
partie pour elle, et qu'il avoit même cru 
être obligé de lui écrire sur les mesures qui 
paroissoient convenables pour y parvenir. 
Cette déclaration étoit si vraie, .qu'on trouva 
précisément la même chose , en d'autres teiv 
mes, dans une de ses lettres, que la.Princ- 
cesse , qui p.ensoit à tout , avoit eu floin de 
faire intercepter.. 

Connock , après avoir fait beaucoup de 
questions vaguer et inutiles à ce François*, 
le conduisit à Matapocuelos , village éloigné 
de six lieues : là lui seul le gardoit , comme 
il eut fait un prisonnier de guerre , qu'un 
Qfficier accompagne , plus par formalité que 
par nécessité ; il reçut ordre de recommen*- 
cer à l'interroger, la Cour ajouta ses instruc- 

S 2 
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tiens , et enveloppa de différentes questions 
la principale qui étoit celle-ci , s'il y avoit 
un projet de faire sortir la Princesse de^ 
Ursins d'Espagne. 

Deux mois s'étoient écoulés depuis qu'on 
reténoit Deslandes de Regnault dans le mê- 
me village , sans lui permettre de renvoyer 
les mulets qu'il avoit loués à Madrid : alors 
Philippe V fit connoître qu'il vouloit qu'on 
lui laissât enfin la liberté de continuer son 
voyage, puisqu'on ne trouvoit pas la plus 
légère preuve de cette conspiration, ^qui 
avoit été assez mal imaginée. Dom Joseph 
Grimaido, Secrétaire d'Etat pour la guerre, 
par les mains duquel toute cette affaire avoit 
passé, le fit dire positivement à l'Officier ; 
c'étoit apparemment pour , l'engager à user 
des plus grands ménagemens qu'il pourroit 
à l'égard de ce François. La Princesse ne 
résista point au Roi, sûre de le faire chan- 
ger de résolution , sans découvrir ses propres 
sentimens , et elle s'y prit de cette ma- 
nière. 
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Elle fit chercher quelqu'un qui fût incon- 
nu à Madrid , et qui pût disparoître biea 
vite. Des qu'on eut trouvé un homme de 
cette sorte , on le gagna , on l'instruisit , et 
îl alla dire à Grimaldo que des Espagnols 
avoient résolu de délivrer Deslandes de Re^ 
gnault- Ce Ministre ne fit aucune question , 
ne demanda aucune preuve ; il se hâta seu- 
lement de rendre compte au Roi et à la 
Reine de ce qu il venoit d'apprendre. 



La Princesse des Ufsins releva cet avis^ 
et efiraya Leurs Majestés par la certitude 
qu'elle vouloit bien supposer d'un complot 
formé ; elle soutint même , quoique sans 
apparence , que Deslandes de Regnault étoit 
lame d'une grande conspiration , puisque ses 
complices vouloient risquer une entreprise 
aussi périlleuse que celle de le délivrer à 
force ouverte ; qu'il falloit tout craindre et 
ne rien épargner , pour renfermer cet hom- 
me dans la prison la plus sûre de l'Espagne. 
Elle ajouta que L^urs Majestés ne tardeiV>ient 
pas à voir dans quel péril il les avoit mises, 

S 3 



oSa HOTES, ADDITIONS 

Une couronne, quelque chancelante qti*elle 
foît , a toujours de puLssans attraits; la crainte 
dàtpo^ à tout croire , et dans ces occasions 
OD comjice pour peu de sacrifier un homme 
à ses alarmes; la Princesse fut crue, et on 
suivit Tavis qu'elle proposa ,* de £ûre partir 
dans le^siême temps deux courriers qui ar- 
rivassent à Matapocnelos , par des routes 
différente , et qui portassent à Texempt un 
ordre de prendre main forte , d*user de ton* 
tes les précautions possibles , pour conduire 
Deslandes de Regnault dans la tour de Se- 
govio,:tout cela fut exécuté sans qù*il parut 
qu'on eût eu aucun dessem de délivrer ce 
François. Pour donner quelques fondemens 
apparens à la dureté dont on usoit, îl eut 
fallu faire paroître quelques hommes, qui fei- 
gnissent de s'y opposer : c'est ce que la Prin- 
cesse oublia de disposer. 

A Ségovie, Deslandes de Regnault ftitmîs 
dans un cachot fermé de quatre portes , où 
des gardes- du Roi étoient nuit et jour en 
sentinelle. On lui denianda qui étoient les 
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Espagnols qui vouloient le délivrer : il ré- 
pondît qu'il n'en connoissoit point d*3ssez 
insensés pour le faire, ni même pour le 
projetter; on fit beaucoup de perquisitions, 
elles furent toutes inutiles; il ne fut jamais 
possible de déterrer quelque chose qui pa- 
rut seulement avoir le plus léger rapport à 
Ta vis que la Princesse des Ursins a voit fait 
donner. Elle n'en étoît pas moins parvenue 
à son but j de fournir matière à des bruits 
désavantageux à Son Altesse. 



Ce fut alors que les émissaires de la Prin- 
cesse parlèrent hautement selon ses vues j 
ils soutenoient que Monsieur d'Orléans avoit 
tramé une conspiration des plus dangereuses, 
et vouloient nous persuader qu'il ne s agis- 
aoit pas moins que d enlever brusquement 
la couronne à Philippe V. Pour y parvenir, 
disoient'ils j Deslaudes de Regnault s'en al- 
loit en Portugal, il avoit disposé ses gens 
pour mettre le feu aux quatre coins de Ma- 
drid, et pour eit égorger tous les habicans^ 
Flatte devott se rendre maître de Lerida , 
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et de là faire soulever tout TArragon. Tels 
étoient les discours qu'on semoit parmi les 
peuples. 

Ainsi , selon, les créatures de la Princesse 
des Ursins, deux étrangers, sans troupes, 
sans argent , sans parti formé , alloient dé- 
trôner Philippe V. L'histoire ne fournit point 
d'exemple d une entreprise si mal concertée 
et si peu vraisemblable. La Princesse vou- 
loit cependant qu'on la crût, elle vint mê- 
me à bout d'en persuader , mais ce ne fut 
que ceux qui jugent des choses sans équité y 
(dont le nombre esrt assez grand) ou qui les 
ignorent entièrement , ou qui n'en ont que 
des connoissances superficielles et incertaines, 
ou que l'envie aveugle jusques à leur faire 
voir des choses qui n ont aucune réalité. 

Pour, les personnes raisonnables de notre 
cour, elles connois^oient assez Deslandes de 
Regnault, pour juger qu'il n'avoit pas be- 
soin d'apologie. A la vérité l'accusation étoit 
si grossière , si peu accommodée aux person- 
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nés et aux circonstaaices du temps , que let 
public .même tarda peu à revenir de soÀ 
erreur. Tout le monde reconnut dans, cette 
affaire la main de la «Princesse des: Uisins > 
femme toujours extrême dans ses passions , 
et surtout dans ses vengeances. 

C'est ainsi que nous pensions à' Madrid 
sur les deux François , pendant qu'on tra-^ 
vailloit ailleurs pour finir des maux qu'ils 
ne s'étoient point attirés. Dom Blas de Loya ^ 
Aide* major des Gardj^s, et Connock , èxèn^pt 
des&ardes, se trouvèrent ensemb}e.à Ségo- 
vie : le premier y étoit venu pour interro- 
ger Flotte, qu'il avoit fait trarîsférer dânf 
icette prison bien avant que C<)nno<;k:. y 
amena Deslandes de Regnault: Ces deûX 
hommes, doht l'un est Espagnol, et l'autre 
Anglbis , sont distingués par leur esprit,, par 
leur probité et beaucoup plus par leijQi^ zèlf 
pour le service du Roi ; ils eurent de fré- 
quens entretiens sur l'affaire des deux prî- 
sonhietd, qu'ils savoient parfaitement .psar 
eux-mêmes ; ils conclurent ,: après de .mûre; 
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léflexions, que notre Cour ne devoit pas 
différer à ies mettre en liberté , mais d'une 
manière qui pût leur £dre oublier ^e qulls 
ayoient souffert. 

La chose leur parut si importante, qulls 
crurent devoir retourner incessamment tous 
deux a la. cour. Apres avoir rendu compte 
de leurs commissions, ils rapportèrent, avee 
beaucoup de sagesse , tous les raisonnemens 
qu'ils avoient fait par rapport aux intérêts 
de Leurs Majestés; ils convainquirent la 
Reine qui avoit naturellement une grande 
pénétration ; et elle approuva ce qu'ils pen- 
soient sur la manière dont il convenoit que 
les deux François sortissent de leurs prisons; 
Cette Princresse si aimable alloit l'exécuter, 
avec l'agrément qu'elle savoit donner à tout 
ce qu'elle faisoit, si Madame des Ursins ne 
ii'y fôt pas opposée. 

Cette femme âvoit entrepris et soutenu 
tine affaire aussi audacieuse, que Tétoit la 
prison des deux François , uniquement dans 



la vue de dpnnw les idéfes les plus désavan-^ 
tagôuses de* Monsieur d*Orléàns; Ainsi elle 
étoit bien éloignée d^ sfe feoitiét à Yetenî? 
Deslandès de Regnault et Flotte pri^onl 
niers, avec la répûta^n'd innocents ^ersé-6 
cutés. Avertie que toute ^otre natiori tèi 
regardeiê aîôrs eémmetek, eUe prévit qu'dii 
en porteroit bientôt'4é -thêtoe: jugetiient ép. 
France , sur les lettitfe d'Espagne , elle jugea 
aiissî 'qtfe le^ chose» qu'elle pourrbit lÊire 
écrîre'pâT seé treatufeis infe aëtèieht- d-àuCiiri 
poids. Tout autre que la Princesse eût'ttou- 
vé d^ît&cilhintm le rêrtiêâè à tiA^ inconvémètit 
de cette 'hatnte ; maîd une^ longue habitUdÀ 
hii avoit ff^ttltïu comme Aatiit^eT le pertiicieui 
talent à^ dire le contraire de ce qù'eKe sa-t 
voit, nul reïttords, nubile crâShté detref lîôrt- 
vaincue de Êiûsseté ne) hc retenoit.* tEIle^ 
xnêmê:^onc>éapivit à un^de^ses amis^a Bafis^j 
que le&' di^u^ prisonniers François avoîenj! 
été condamnés 4. ffiort et éXécutési 'Je ne 
saurois vous apprend»^^ . si ^ .«ette lettre vfiil 
inutile, ou si elle produisit feur l'esprit des 
François tout reSet q^'M^dëlne defl^tirsins 



«86 NOTES^ AI>DlTI.OHS 

en avoit attendu. J'avoue que je «uis peu 
instruit des affaires de cette çpiAr-là. Par 
cette raison il y a quelque endroit de ce» 
^lémoires auquel , il manque beaucoup de 
particularités, mais j'ai xnieux aim^ l^s lais- 
ser imparfaits , quç . dç les continuer sans 
autre secours que celui des nouvelles . publi- 
ques, qui nous sont yenues de France. 

, Le malheur de Desl^ndes de B^egnault cau- 
sa celui^ de deux espagnols , qui étoient ses 
amis particuliers; m^isjce fut d'une /pianière 
différente; l'un «si; ^Qxn Bonifa<5e iManfiquèz- 
Laiia-.on le Jopteflia^.fiîT^ pïison ^yfc.,^^iiçoup 
de violence, quoiqu'il çtût eu V^<Q>Qneuf d'ê- 
tre Menin de la K^iniç mer* ^My quTil soit 
ancien Lieutepantrgé^Çf^l de qos :as:ii^€ça , il 
fut Éraité pendant quarante joîira/avecîuiie 
dureté que nos lobe raie penruettentoquîàré*- 
gard de^s plusgrfinds çtiryiinpls, et même pen- 
dant quatre jours; après quoi d.OI^^fiJj^MS de 
L0y3.irâ\t rinterfQg»,:)!: : ,: . ^iUj^:-J 
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sur les grandes liaisons qu'il avoit eues avec 
Deslandes deRegnaultj il sentit que toutes 
les vues de ce François pour rinterêt de Mon- 
iieur d'Orléans, étoceut louables; il ajouta 
quilles avoit secondées, mais par principe 
d'honneur et de religion 5 persuadé qull étoit 
que les droits de Son Altesse alloient avant 
ceux de TArchiduc: „ C'étoit servir ma pa- 
«t trie , disoit-il, que de contribuer à lui 
„ donner pour Roi Monsieur d'Orléans; ce 
9» Prince convient autant à notre monarchie 
„ qu'au reste de TEurope : il renonceroit 
^, volontiers à la coiu^onne de France pour 
„ 8 attacher à nous. Jai écrit de ma main^ 
„ il est vrai, un plan des mesures qu'il doit 
ff prendre avec le Roi de France pour en- 
„ lever notre couronne à T Archiduc- Ce 
»j Mémoire commence précisément par ces 
„ paroles : Supposé que Philippe V nous aban^ 
„ donne. Rien ne prouve mieux mon in- 
9» nocence qu*un tel écrit ; on ne prétend 
„ pas m'en faire un crime. Je suis coupa- 
„ ble pour avoir blâmé Tambition et les 
„ travers de Madame des Ursinsj j ai tou-* 
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tune, telle qu'il naurôit plu» rien à 80u<« 
haiten 

/ ViUaroel, qui joint à beaucoup d'esprit 
^t de valeur , une probité à toute épreuve y 
lui répondit d'un air froid et haut , que la 
talomnie avoit quelque chose de trop bas 
et de trop noir pour. la mettre dans la bou- 
che d!un Espagnol) qui d'ailleurs a de la 
naissance et de rhonneur. U est plus dif- 
ficile d*imaginer quel fut le dépit de la 
Princesse que de l'exprimer j et ViUaroel, 
qui connoît assez le monde pour ne pas 
-Ignorer quelles sont le^ suites d'une pareille 
confidence , surtout quand on a refusé avec 
hauteur d'y entrer, n'hésita pas. sur le parti 
qu'il avoit à prendre , il se hâta de sortir 
de. la Cour, et fut se cacher dans le fond 
:de la Calice. 

Pendant que ces choses se passoient à Ma- 
drid , Dftm Manuel Alderete , exempt des 
-Cardes, rffç^ÇrOjijdEç d'ipterroger Deslandes 
>d^ Regnault, dont il avoit été chargé au 

■ départ 
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départ de Connock. Il le fit avec toute Tex- 
actitude qu on pouvoît attendre d'un Espa- 
gnol aussi distingué par son esprit, que par 
son attachement à son maître. Les réponsea 
de ce François lui firent connbître le fonds 
de toute cette affaire. Il ne pouvoit alors 
comprendre que, parmi des catholiques, on 
portât la justice et la violence jusques à re- 
tenir en prison un étranger i contre .lequel 
. on ne pouvoit former aucune accusation qui 
^ût quelque apparence raisonnable. 

Philippe V^ instniit de nouveau par Al- 
derete, qui lui envoya les réponses du pri- 
sonnier, voulut, pour la troisième fois , le 
mettre en liberté; Les lettres que cet exempt 
reçut de la Cour, lui apprirent que Sa Ma- 
jesté étoit dans cette disposition, et il ne fit 
point de difficulté d'en parler, comme d'une 
chose certaine; Ml ne manquait plus que le 
^consentement de la Princesse des Ursins; 
mais comme la plupart des femmes ne sont 
jamais cruelles à demi, et que la Princesse 
lest plus qu'une autire,, il s'eta.falloit encore 
Mém. du R. dcLouUXIV. Tome V, T 
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beaucoup quelle ne fût satisfaite de tous les 
maux qu'elle avoit fait souffrir aux deux 
François. D'ailleurs elle avoit vu que tous 
«es desseins contre Monsieur d'Orléans n'a- 
voient abouti a rien moins qu'à ce qu'elle 
s'étoit proposé. Le mariage de la fille ainée 
de Son Altesse , avec Monsieur deBerry, lui 
avoit fait connoître que Louis XIV n' étoit 
pas du caractère de Philippe V. 

Une crainte fondée sur ce que cette^fem^ 
me pouvoit se reprocher , l'anima plus que 
jamais contre les deux prisonniers, elle ne 
douta point que dés qu'ila seroient en Eran- 
i;e , ils ne parlassent sur j a,, coiiduite ^ com- 
me elle sent oit ; qu'elle le itoéritoit. Sa poli- 
tique. ^ à qui rien ne coûtoit, lorsqu'il. s V 
gis8oit;de prendre ses sûretés ^ lui fit con- 
naîtra qu'il n'y avoit qu'Un seul parti qui 
pût la mettre à couvert, qui étoit. de tes 
laisser périr en prison ;:, sachant que Leu]:$ 
Majestés étoient incapable^. d'entrer dana u» 
dessein .si inhumain, elle n'eut gfirde. de 
leur faire connoître, eUejse contenta delçur 
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persuader que letat de leurs affaires ne de- 
mandoit pas encore la liberté de ces Fran^^ 
çois. 

Les choses en étoient là à Tégard des deux 
prisonniers, lorsque Villaroel apprit dans sa^ 
retraite la déroute de Saragosse, la fuite tu- 
multueuse et précipitée de notre Cour. Tou- 
ché des malheurs de Philippe V, il voulut 
au moins les partager, s'il netoit pas capable 
de les réparer. Son zèle ne lui permit poino 
de faire réflexion à ce qu il lui alloit arrivée 
avec la Princesse des Ursins: plein de cette 
confiance, qui est inséparable d'une conscient 
ce qui n'a rien à se reprocher, il vint à 
Valladolid , où Leurs Majestés étoient alors. 
La Princesse, accoutumée à mettre ses res-^ 
sentimens particuliers avant les intérêts le» 
plus pressants du Roi , suivit ceux-là contre 
Villaxoel j.ainsi lorsque cet Officier demanda 
à Sa Majesté la permission de la suivre, du 
moins simple soldat, il eut une réponse aussi 
peu convenable à celui qui la faisoit qu'à 
celm qui la recevoit. 

T Q 
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Madame des Ursins porta sa colère bien 
plus loin : les amis de Villaroel qui étoient 
en grand nombre, et du premier rang, dé- 
couvrirent qu'on vouloit rarrêter, et Taver- 
tirent de prendre ses mesures. Il ne lui pa- 
rut pas possible de trouver un asile qui le 
mit à couvert des fureurs de cette femme, 
s'il ne passoit promptement dans l'armée de 
l'Archiduc, qui n'étoit qu'à quelques lieues. 
Quoiqu'il en coûtât à cet Officier d'abandon- 
ner un Roi qu'il avoit aimé et bien servi, il 
crut que tout devoit céder à la nécessité où 
il se trouvoit, et prit le seul parti capable 
de lui conserver la vie. 

. Manriquez-Lara, dont j'ai déjà parlé , étoit 
resté prisonnier à Madrid. Staremberg, à 
son entrée dans cette ville , se fit un plaisir 
. de mettre en liberté avec honneur un Officier 
de ce ip^rite : il crut qu'il ne falloit pas 
moins pour attirer au parti victorieux, un 
Espagnol de ce caractère. Manriquez, tou- 
jours fidèle à son Roi, pensoit autrement; 
loin de suivre son libérateur, il voulut se 
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montrer digne de son estime , et malgré l'in- 
justice que Philippe V lui avoit faite, il se 
hâta de l'aller trouver à Valladolid , dans Je 
seul dessein de lui offrir son épée et sa vie. ' 
S'il y a peu d'exemples d'une telle généro* 
site, il y en a peut-être moins de la ma* 
niere dont il fut rebuté. Le Roi parloit tou- 
jours conformément aux sentimens de la 
Princesse des Ursins, et dans le plus fort de 
ses disgrâces , il continuoit de se prêter aveuf 
glément aux plus injustes passions de cette 
femme. Manriquez-Lara, poussé à bout , et 
chargé d'une famille nombreuse , se vit ré- 
duit à aller chercher du pain auprès de l'Ar- 
chiduc, qui le reçut avec toute la distinc- 
tion qu'il méritoit. 

Ces deux faits, que je viens de rappor- 
ter, paroissoient étrangers à l'histoire des 
François, mais je n'ai pu refuser une di- 
gression si colurte à l'amour de la patrie. Rien 
n'a fait mieux connoître le véritable caractère 
de notre nation , que la conduite de ces deu^ 
Officiers j elle est aussi naturelle aux Espa- 
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gnols 5 qu elle mérite radmiration des étran- 
gers; d'ailleurs ils sont, comme je lai dit^ 
tous deux amis de Deslandes dé Regnault ^ 
et ont aussi fait voir que nous savions ai- 
mer ceux avec qui nous trouvons une parfaite 
conformité de sentimens, dans quelque pays 
qu'ils soient nés. 

La perte que Philippe V fit de ces deux 
Officiers, aussi utiles et aussi estimables que 
Villaroel et Manri4uez-Lara , réveilla l'atten- 
tion publique sur les prisonniers François. 
Ceux qui se piquoient le plus de pénétra- 
tion, jugeoient que le Roi s'étoît embarqué 
da;ns cette affaire, sans prévoir les suites 
qu'elle devoit avoir, et qu'il n'avoit encore 
pu se déterminer à quelque manière de la 
finir. On disoit que notre Cour prétendoit 
amener Monsieur d'Orléans à redemander 
ces deux hommes : mais ce Prince étoit si 
éloigné de le faire, qu'il prétendoit que Phi- 
lippe V, les ayant même fait arrêter sans 
raison , devoit les mettre en liberté de lui- 
même , pour rendre un témoignage public à 
leur innocence. 



tT EXPLICATIONS. «g^ 

Ils ayoient été transférés de Ségoyie à Saint- 
Sebastien , et delà dans la citadelle de ï^am- 
pelune. Le Duc de Saint- Jean , alors Vice- 
Roi de Navarre y^disoit ( quoiqu'il fût créature 
Ae la Princesse) que Taffaire de ces deux 
prisonniers n'étoit qu'une pique et une in- 
trigue de la Cour, qu'ils taïderoient peu à 
sortir 9 et même honorablement. A la vérité 
les choses y paroissoient fort disposées, et 
ce qui ne permit plus d'en douter, ce fut 
que Grimaldo ordonna à Dom Francisco 
Ibero , de donner à Deslandes dç Regnault 
et à Flqtte plus de liberté qu'ik n'eil avoient 
encore eu, de souffrir qu'ils se promenassent 
par toute la citadelle , et de permettre qu'on 
allât les voir librement. Cet heureux temps 
dura peu , il fut bientôt changé par un évé- 
nement dont ils ne dévoient point se ressen- 
tir, et qui ne pourroît avoir aucune place 
dans leur histoire , si la Princesse des Ursins 
ne s'en fût pas mêlée. 

Dans le même temps que le fils aind de 
Monsieur de Bourgogne mourut, le second 
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parut en danger de le suivre. Le Roi écri- 
vit à son grand-père que si ce malheur arri- 
voit, il comptoit de retourner en France, 
pour y occuper la place du Dauphin , qu'il 
prétendoit lui être assurée par sa naissance. 
Monsieur d'Orléans averti du dessein qui 
lui étoit si contraire, représenta au Roi de 
France que Philippe V étoit déchu de tous 
ses droits à la couronna de ses pères , parce 
qu'il avoit manqué aux formalités que Henri 
III ne négligea pas d'observer, avant que 
de sortir de France , formalités qui sont de 
nature à pouvoir , elles seules , assurer les 
droits d'un Prince françois qui abandonne 
sa patrie pour monter sur un trône étranger. 

On prétend que Monsieur d'Orléans , qui 
savoit jusques où Louis XIV portoit son 
amour pour sa branche , et qu'il veut forte- 
ment tout ce qu'il veut, lui dit, quepoùf 
satisfaire Sa Majesté , il vouloit bien céder 
un rang qui lui appartenoit justement , mais 
à condition que çon petit - fils lui céderoit 
en échange le Royaume d'Espagne dans l'état 
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OÙ il le possédoit alors , et qu'il le sauroif 
mieux conserver que Philippe V. 

Madame des Ursins s'étoit fêtée d être tout 
à-la-fois toute - puissante en France et en 
Espagne ^ par l'union de deux couronnes en 
la personne du Roi. L'obstacle que les justes 
prétentions de Monsieur d'Orléans mettoient 
à son ambition , porta son ressentiment jus-- 
ques à un point qu'il seroit difficjle d'expri- 
mer. Sa vengeance ne pouvoit retomber im-ti 
médiatement sur un Prince qu'une si grande 
élévation mettoît hors de portée aux coups 
d'une femme comme elle; réduite à persé- 
cuter de nouveau les deux prisonniers Fran- 
çois , elle employa toute son habileté à irri- 
ter Philippe V contre eux. 

Pour parvenir à une telle fin, elle dit au 
Koi que si Monsieur d'Orléans avançoit avec 
tant de confiance , qu'il lemporteroit sur l^i 
maison d'Autriche, ce ne pouvoit être que sur 
les mesures que Sa Majesté savoit qu'on avoit 
prises et sur les amis qu'on avoit ménages 
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dans ce pays-ci contre TArchiduc ; qu'il étoit 
à craindre que dans une conjoncture si dé- ' 
licate , Deslandes de Regnault ne risquât tout 
pour se sauver, et ne fît après bien des 
choses pour le service de Monsieur d'Orléans. 
Elle n avoit plus d'autres moyens de perdre 
ce prisonnier , que celui de supposer en lui 
une grande capacité. Elle ne craignoit point 
de le faire , et elle conclut qu'il étoit de la 
dernière importance de s*en assurer d une 
manière qui ne laissât rien à craindre de lui, 
«t d'en user de même avec Flotte , qui pou- 
voit , en se sauvant , aller rendre compte à 
Monsieur d'Orléans de beaucoup de choses 
que ce Prince ignoroit vraisemblablement. 

Dès que Madame des Ursins eut remar- 
qué que le Roi non seulement approuvoit 
ses raisons , mais croyoit lui avoir encore de 
grandes obligations, elle ajouta à tout ce 
qu'elle avoit dit , qu'il ne falloit plus laisser 
les prisonniers François entre les mains des 
Espagnols, elle soutint que ceux-ci, instruits 
des conditions jproposées à Sa Majesté , n« 
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douteroient pas qu elle ne les acceptât pour 
quitter l'Espagne, qu elle n'avoit jamais paru 
aimer, que dans cette persuasion ils consens 
tiroient sans peiiie à tout ce que Daslandes 
de Regnault et Flotte leur propoïeroient. 

Il s'en falloit beaucoup que la Princesse 
ne fut persuadée de ce qu'elle avançoit. Elle 
a de la pénétration , et co^noissoit assez le& 
Espagnols , pour savoir qu!ils sont les peu- 
ples de l'Europe qui se laissent le moins sur- 
prendre aux apparences et qui font le pluit 
de réflexions lorsqu'il s'agit de prendre uii 
parti. Elle les croyoit gens à garder avec sé- 
vérité ces deux François aussi long-temps 
que leur devoir les obligeoit de le faire 'j 
mais depuis bien des années, elle nelaissoit 
échapper aucune occasion de rendre, même 
sans apparence, notre fidélité suspecte; et 
c'étoit dans la seule vue de mettre des étran- 
gers dans des places que nous méritons en- 
core plus par une exacte probité que par 
le droit de la naissance : heureuse, si l'on peut 
parler ainsi , dans cette politique, si elle eut 
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8u choisir des gens qui n'eussent pas été les 
premiers à se déclarer secrètement contre 
elle > et à décrier sa conduite ! 

Madame des Ursins voulut donc qu'un 
François qui commandoit un bataillon dans 
la citadelle de Pampelune, fut chargé en 
particulier de Deslandes de Regnault et de 
Flotte. Elle comptoit sur Dupont, c'est le 
nom de cet Officier , qui avoit paru se dé- 
vouer à son service sans réserve. En effet , 
icette occasion fit connoître avec éclat jus- 
qu'où il portoit son zèle pour elle. Il em- 
ploya , à l'égard des deux prisonniers , qu'i^ 
auroit dû plus ménager qu'un autre , les 
précautions les plus affectée», et les duretés 
les plus recherchées. A la vérité , il savoit 
jusqu'où le pouvoir de la Princesse , s'éten- 
doit, même en France, et il crut même qu'il 
y alloit de sa fortune de satisfaire la cruauté 
de cette femme , qui l'avoit chargé , par ses 
lettres, de faire beaucoup souffrir les deux 
François» 
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Si elle fut bien servie du côté de la ri- 
gueur , elle le fut très-mal du côté du secret. 
Ce ministre de ses vengeances ne put se 
taire sur le malheur de Deslandes de Reg- 
nault et de Flotte ; il avoua et publia 
qu'ils ne méritoient point les mauvais trai- 
temens qu'ils essuyoîent , que ce n'étoit pas 
contre eux que notre Cour étoît irritée , et 
que les maux dont on les accabloit se rap- 
' portoient à une cause plus élevée. 

On sut , quelques mois après, que la santé 
du nouveau Dauphin étoit parfaitement ré- 
tablie , et qu'elle se fortifioit même assez pour 
rompre les vues du Roi et de Monsieur d'Or- 
léans, et pour les fixer l'un et l'autre dans 
Tétat où ils étoient. D'ailleurs Philippe V , 
averti que la prison des deux François ne 
serVoit qu'à le rendre, odieux ^ déclara à la 
Princesse des Ursins qu'il étoit irésolu de la 
finir. Il le fit d'une façon si ferme , ef qui lui 
étoit si peu ordinaire , que cette femme ne 
douta plus que Deslandes de R^gnault e^ 
Flotte ne fussent bientôt mis en liberté. 



JOi 
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Elle avoit trop de torts à leur égard 
ne pas les haïr, et elle voulut que la fin de 
leur prison ne fût pas celle de leurs malheurs^ 
Pour réussir dans un dessein qui découvroit i 
si bien le fonds de son coeur, elle fit ordon- S 
ner à Dom Francisco Ibero , dont on a déjà 
parlé , de tirer , par quelque voie que ce fût, 
des deux prisonniers François, une lettre 
faite de manière qu'elle leur attirât Tindigna- 
tion de Son Altesse^ Il y avoit cinq ans qu'ils 
essuyoient toutes les duretés et toutes leshu- B 
miliations possibles : Madame des Ursins ™ 
croyoit qu'un état violent, d'une si longue 
durée , auroit changé leurs coeurs , et même 
altéré leur esprit : d ailleurs elle comptoit 
qu*îls ne refuseroient point de faire ce qu'ord 
leur proposeroit , si on les assuroit en même'' 
temps que Monsieur d'Orléans les avoit 
abandonnés, et qu'ils navoient plus d'autresc^ 
voies de se mettre en liberté que celle qu on 
vouloit bien leur offrir. 



I 
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Ibero connoissoit parfaitement le caractère 
de la Princesse, néanmoins il ne prit pas 
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d'autre parti que celui de répondre simple^ 
ment, que Deslandes de Regnaiilt et Flotte 
souffroient sans murmurer et avec un cou- 
rage qui les rendoit inébranlables dans leur 
devoir ; qu'il étoit aisé de juger qu'ils pré* 
féreroient même tous les nouveaux maux 
qu*on pourroit leur faire souffrir, à la fin de 
leur captivité, si on vouloit la leur faire 
acheter par une lâcheté. 



La Princesse reconnut trop tard que c'é- 

toit se tromper que de s^adresser à un Espa^ 
gnol pour faire une profession de cette na- 
ture, qui s accorde si mal aveclliorreur que 
nous avpns naturellement de la bassesse et 
de rinhumanité. Persuadée qu elle trouve- 
roit plus de déférence à ses volontés dans 
Dupont, dont on a vu qu'elle s'étoit déjà 
servie avec assez de succès , elle lui donna 
la même commission; cet Officier en fut in- 
digné, et dans la suite il na pu s'en taire. 
Apres tous les maux que Madame des Ursins 
lui avoit commandé de faire aux deux Fran- 
çois 5 il avoit jugé que sa présence leur séroit 
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peu agréable, et s etoit dispensé, 9ûU8 dlifé**' 
rens prétextes , de les voir j il n'en connois-* 
soit pas moins leur caractère , sur tout ce 
qui lui étoit revenu de France et sur le 
compte qu'il se faisoit rendre tous les jours 
de leurs paroles et de leur conduite. Il ju- 
gea donc, commelbero, qu'ils conservoient 
les sentrmens qu'ils avoient eu en pleine li- 
berté, et fit entendre à la Princesse, que 
lien n'étoit plus inutile que de tenter des 
gens qui ont de l'honneur et de la religion, 
et qui se montrent toujours dignes de la 
confiance d'un grand Prince* 

La politique avoit étoufiEéj dans Madame 
des .Ursins les^^eiitîmens que la naissance a 
coutume d'inspirer; ils lui étoientnaême de- 
venus si odiëuÀ, • qu'elle ne pbuyoit plus 
les.! supporter dans un autre; eUe entendit 
assez ce que Dupont lui écrivoit pour en 
être outrée V et éHédeJui fit sentir vivement^ 
lorsqu il ramena son bataillon "eii France. 

^ Un dessein tel que celui do^t je viens de 

parler 
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parler , auroit peut-être épuisé la mauvaise 
volonté de tout autre que de la Princesse 
des Urâins ; elle en ' a conçu bientôt après 
* un nouveau , d'autant plus digne d'elle qu'il 
avoit encore plus d'inhumanité. 

Un Juif portugais avoit cru lui faire sa cour, 
«n l'avertissant qu'un vagabond, dont noua 
n'avons jamais su le nom , lui avoit dit à 
Bordeaux, qu'un paquet qu'il portoit sous 
son bras , renfermoit du poison pour le Roi 
d'Espagne. Elle forma sur cet avis le projet 
d'une calomnie, dont elle eut reconnu le 
ridicule, si la passion ne l'eût pas aveuglée. 
Aussitôt le Prince de Chalais , neveu de son 
premier mari, que le désir d'une meilleure 
fortune avoit attiré auprès d'elle, eut ordre 
de partir et de chercher par-tout cet aven- 
turier qu*on lui avoit dépeint. Après de 
longs et pénibles voyages , Chalais fut assez 
heureux pour le trouver et pour l'arrêter en 
France. 

Dès lors la Princesse mit tout e^ oeuvre 
Mém. du R. de Louis XIV. TQme K V 
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pour y faire croire que cet homme avoit eu 
des liaisons avec Deslandes de Regnault et 
avec Flotte, et qu'ils avoient tous trois cons- 
piré contre la personne du Roi. Par malheur 
pour Madame des Ursins , le Roi de France 
averti de la calomnie qu'elle faisoit courir , 
voulut que ce prisonnier fut interrogé avec 
toute l'exactitude possible , avant que d'être 
transféré en Espagne : Ton «sut qu*il étoît 
cordelier, que ses débauchées lui avoient fait 
quitter son habit , que la misère et le liber- 
tinage l'avoient conduit dans des diiférens 
Royaumes de l'Europe ; pour Deslandes de 
Regnault et Flotte, il se trouva qu'ij ne les 
avoit jamais connus , et qu ainsi il étoit bien 
éloigné d'avoir eu quelques liaisons avec 
eux. Lorsqu'il fut arrivé ici, la Princesse fit 
publier qu'on alloit le confronter aux deux 
prisonniers François. La vérité est qu'on ne 
leur parla jamais de lui, et qu'ils sont sortis 
d'Espagne sans avoir vu jamais ce malheureux 
moine. 

Telle étoit la conduite de Madame des 
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Ursîns à 1 égard de ces François, le Roi avo^ît 
la foiblesse de laisser faire à cette femme 
tout ce quelle vouloit^ mais il ne pensott 
point comme elle. En effet , nous avons 
connu que son intention étoit, non seule* 
ment d'empêcher ces deux hommes de re- 
tourner sitôt en «France , sans vouloir leur 
causer d autres peines que la perte de leur 
liberté , qui à la vérité est assez gran^fe^ qu'il 
ordonna même qu'on eût des égards pour eux. 
A toutes les maladies de Deslandes de Reg- 
nault, qui ont été fréquentes, les Officier* 
qui le gardoient eurent des ordres positift 
de lui procurer 1:ous les secours possibles, et 
de rendre compte à chaque courrier de l'é- 
tat dans lequel il se trouveroit. 

D'ailleurs la Cour auroit été bien fâchée 
qtton eût pu soupçonner quelque cause vio« 
lente de la mort de ce prisonnier. La der^ 
niere maladie qu'il eut à Ségovie , fut jugée 
mortelle; Dom Antonio Clavo, qm en ^toit 
alors chairgé, l'écrivit à Grimaldo. Ce Mi- 
liistre lu écrivit pronspten^ent , qiae «l Des^ 

V n 
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..landes de Regnault mouroît, il tirât un cer- 
tificat des médecins qui expliquât toute sa 
maladie , qu il l'envoyât à la Cour, que le 
Roi le vouloit ainsi. Malgré les bontés de 
Sa Mpjesté, et ses ordres si souvent réité- 
rées, la prison de ces François a été des 
plus dures et des plus humiliantes ; la Prin- 
cesse lavoit ainsi ordonné. Elevée au dessus 
de toi* les Espagnols, en quelque place 
qu'ils fussent, elle commandoit à tout, et 
tout lui pbéissoit ; bien des gens se faisoiént 
jnêihe un devoir de prévenir jusques à ses 
jdesîrs, . * 

. Pendant que ces choses que je viens de 
rapporter se. passèrent, la santé de la Reine 
fut assez bonne. Peu de temps après elle 
tomba dans cette langueur qui nous fit tout 
craindre. Alors cette Princesse voulut tu 
moins , avant que de^ mourir, rendre un té- 
moignage authentique de l'innocence de 
Deslandes de Regnault et de Flotte,* dont 
elle avoit.été très - convaincue. Elle poussa 
même 5a bonté à leur égard plus loin , car. 
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elle pria très-instamment le Roi- de les met- • 
tre en liberté, lui représentant que cette 
justice n'avoit été que trop différée* . Ce- 
Prince, bien loin de la refuser, marqua lai 
jpie qu'il avoit de la satisfaire , en* faisant à sa* 
prière , ce que l'équité demandoit de lui de-- 
puis long-temps, /Madame des Ursins ne fut» 
* nullement alarmée de voir dans Leurs Ma-* 
jestés des dispositions si contraires aux sien- 
nes ; on Tavoic ass^îé^ que la maladie de la 
Reine étoit d'une :nature à n'ea pas revenir ,- 
et elle jugça qu'^n gagnajit un peu dejtemps' 
elle retiendroit les deux François prisoit- 
W^ers. En femme ^habile , elle ne voulût pas 
Voj^oser à la résolution de la Reine ^ qui ne 
petksçût plus qu'à n\ourir . dans les sentimen». 
qu^Ja religion nous inspire. 

• Elle représenta donc ^ Sa Majesté que 
Deslandes de Regnault et Flotte s'étoient 
fef sentis des dernières révolutions ,.' qu ils 
i^yqiç;ht été assez maltraités dans Isb citadelle 
clç.P^mpelune, e^t que d'ailleurs ce lieu n'a-» 
|i{C^it?rrien que de mortifiant par lui-même, 

V 3 M 
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d^nsla Rioxa, où ce. régiment étoit en 
quartier d'hiver. On prétendit que cet Offi- 
cier avoit obtenu la permission d'aller passer 
^quelque temps dans ses terres en Andalou- 
sie ^ et qu'il s'y étoit rendu. Madame des 
.Ursins- qi|i .ne l'ignoroit pas, feignit d'être 
.fâjchée de» Ce contre-tertips , elle représenta à 
Sa Majesté que ce n'étoit pas assez qu'elle 
.voulût que les choses se fissent noblement^ 
que les Rois sont toujours, .fidèlement obéis 
.quand i] s'agit de faire du mal, mais rare- 
ment quand il s'agit de faire du bien -, que 
pour une telle commission , il failoit un 
JioiTime xapable de bien suivre ses instruc- 
tions , qu'il ^ parçissoit essentiel qu'il fixt 
^'uçp^copdition distinguée, qu'il eût de la 
poUçeçse;,, et. qu'il sût vivre avec des Fran- 
jgoiB, rJEnfin^ elle détermina le choix au Mar- 
quis ^dçPfepx^v Lieutenant- Colonel du mê- 
me régiment; on envoya l'drdre.en Navarette 
dans la Rioxa, où il commandoit le qua^ier 
d,'hiver.-- .. . ' 

;. Le Çeçrétaire d'Etat ^ après avoir déclaré i 
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cet Officier la volonté du Roi, sur la.transr 
lation des deux François, lui manqua en 
détail toutes ifs précautions qu'il devoit 
prendre pour leur rendre le voyage fcommôde 
et agréable. XI ûnissoit ses. longues instruc^ 
tions^ en lui recommandant qu'ils fussent 
traités: de manière qu'ils ne parussent, point- 
prisonmcrs. Le Marquis s6rtit.de soji .quar- 
tier avec cinquante maîtres choisis, et ce 
qu'il y avoit de meilleur parmi les Officiers. 
Arrivés à Pampelune, il donna au Prince 
de Santo-Bueno l'ordre du Roi pour lui re-*^ 
mettre lel deux prisonniers François. ' 

Cet Italien, qui devoit ^a* fortune à Ma- 
dame des Ursins, et qui avoit des ordres» 
secrets, après avoir ouvert le paquet, répon-^ 
dit au Lieutenant- Colonel, que l'affaire sut* 
laquelle on lui écrivait étoit délicate, qu'oie 
He pouvoit apporter trop d'attention pou? 
ne faire aucune faute; qu'il le connoissoio 
bien pour Marquis de Freux ; mais qùe^ 
dans Tordre qu'il venoit de lire son nonv 
n'étoit pas écrit avec toutes ce^ mêmes *lét-^ 
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On na point coutume d'en, user;: ainsi à- 
l'égard de ceux qu'on croit criminels. La 
Princesse par -là détruisoit tous ces bruits, 
qu'elle avoit fait répandre j elle s'en embar- 
rassoit peu, uniquement attentive à rendre 
la marche des prisonniers aussi longue qu'il 
•cônvenoit à son dessein. Peu dé jours après 
que les François eurent été leçus , dans la 
jtnaison royale.,de Ségovi*e, avec beaucoup 
d'honneur , ils. perdirent leur libérgitricç , et 
les Espagnols, lïne Reine digne; îd'ui^e plus 
longue vie. > ' : < l/ 

o! Notre nation. resscaatit vivement Jaj perte 
quelle venoit^ de faire. Pour.Mad^aie< des 
Ursins^ quelque grande que fut sa fottune, 
elle commença de la regarder coiïimè fort au 
dessous^ de sa destinée ^ convaihcue' que son 
étoile i liappelk^itoaif {trône y èljeî^jj gi^^a , et 
porta rfçjs prétentions jusques à4!Qy?n,ir Reine 
d'Espagne. L^§ années ne lui laisspient pluç 
depuis rong-t^JTips, , d'autres ipQ^ens ^^ plaire 
qu'une complaisance aveugle; elif^j^^A^t donp 
garde de s'opposer ouvertement à la ré Aution 
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OÙ Philippe V parut être tout de nouveau, 
de mettre les deux François en liberté, ^elle 
fit entendre habilement à Sa Majesté qu'il 
lui était important de gagner l'amitié de ses 
sujetst; que la manière la plus prompte d'y 
réussir étoit de les consulter sur le plus d'af- 
faire^ que la politique le permettroit , que 
celle des François étoït de cette nature, et 
qu'elle ne risquoit rien d'en faire part à son 
cousin. 

Philippe , également docile , suivit sans 
peine cet avis, dont il ne prévoyoit point 
les suites. Il n'y eut pas un Espagnol qui 
n approuvât ce que le Roi vouloit faire, et 
qui ne dît ce qu'il jugea capable, de l'affer- 
mir dans un dessein si louable. La liberté 
de De$landes de Regnault et de Flotte pas- 
soit tout d'une voix. Mais Orri, que la Prin- 
cesse avoit fait Inspecteur des Conseils, et 
qui , en cette qualité , entroit au Conseil 
d'Etat, opina qu'il n'y avoit que les ennemis 
du Roi qui pussent parler de la sorte en fa- 
veur des deux François. 
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Madame des Ursins soutenoit cet homme 
plus estimable par son esprit que par ses 
autres qualités, elle voulut qu'il outrageât &i 
vivement les personnes de la plus -haute 
naissance , qui composoient ce Cons^eiL Orri 
auroit été puni comme il le méritoit , si 
une trop grande indulgence n'avoit prévalu 
parmi, nous dans ce dernier temps. Les pri- 
sonniers François furent donc plus maltraités 
que jamais. La volonté du Roi tant de fois 
déclarée , la voix publique qui les justifioit 
et qui les plaignoit si hautement , les ren- 
dirent encore peut-être plus coupables aux 
yeux de la Princesse, qu'ils ne Fétoient par 
leur attachement inviolable à Monsieur d'Or- 
léans. D'ailleurs elle craignit que s'ils retour- 
jKioi^nt en France , dans une conjoncture si 
délicate pour elle^ ils ne rompissent les me- 
sures qu elle prenoit pour devenir la fetnme 
de Philippe V ; mais Dieu tarda peu à lui 
apprendre qu'il confond souvent les desseins 
des hommes et qu'il punit leurs crimes d'une 
manière proportionnée à la cause qui les a 
produit. A peine notre nouvelle jReine étoit- 
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elle entrée en Espagne^ que Madame des 
Ursins en fut chassée , et il ne manqua à sa 
disgrâce aucune des circonstances les plus 
capables de la rendre humiliante et terrible. 
Dès lors le Roi, maître d'exécuter ce qu'il 
n'avoit.pu que souhaiter pendant six ans, 
déclara publiquement qu'il rendoit la liberté 
à Peslandes de Regnault et à Flotte. Je vis 
avec étonnement l'honneur que notre Cour 
ât à ces deux étrangers , par la joie qu'elle 
témoigna ouvertement de leur délivrance. Le 
Secrétaire d'Etat détacha un courrier pour 
porter en diligence l'ordre à Ségovie; il étoît 
tourné d'une manière si nouvelle et si ho- 
norable à ces deux hommes, que beaucoup 
diEspagnols en ont voulu avoir des copies. 
Certainement on ne peut rien ajouter au 
témoignage qui fut rendu dans cette occa« 
sion à une innocence si long -temps op- 
primée. 

Ainsi finit cet événement: il a été fameux 
et peut être mis au nombre de ceux qui font 
le mieux conncutre la corruption du coeu^ 
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humain. Vous avez vu bien des particula- 
rités , qui peut-être ne vous ont point paru 
vraiseanblables. A la vérité quoique la plu- 
part des femmes soient extrêmes dans tout 
ce quelles entreprennent, il est difficile de 
croire que celle-ci ait pu soutenir si long- 
temps une conduite si criante ; elle lui con- 
venoit d autant moins , qu'elle avoit passé 
plus des deux tiers de sa vie au milieu dès 
traverses ou dans, une triste médiocrité. Une 
telle situation auroit du adoucir le coeur 
de Madame des Ursips , cependant elle nen 
étoit devenue que plus cruelle. Nous avons 
été témoins de toute cette affaire , et peu 
s'en faut que nous ne la regardions comme 
une fable , tant elle a de circonstances hors 
du cours ordinaire des choses. J'en ai rap- 
porté plusieurs de cette nature , mais je ne 
puis omettre celle-ci. 

Pendant six ans que dura la prison des 
deux François ,' aucun Magistrat ni aucune 
personne d'autorité, ne lès interrogea et ^e 
prit connoissance des accusations dont on 

prétendoit 
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prétendoit les charger, et qui servirent ce- 
pendant de prétexte aux mauvais traitemens 
que la Princesse leur a fait souffrir pendant 
tant d'années. '^ 

Voilà tout ce que j'ai ramassé, s'il m,'est 
échappé des particularités importantes , ce 
n'est point par négligence. J'ai fait beaucoup 
de réflexions sur l'Histoire de leurs malheurs, 
je l'ai même commimiquée aux personnes 
que j'ai cru les mieux instruites de ce qui 
s'est passé dans l'intérieur du palais, et je 
me suis soumis à leurs lumières et à leurg 
jugemens , tout cela pour ne tomber dani 
aucune méprise* 



mm.duR. dcLouîsXIV. Tome V. ^ 
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SUIÏË PE LA NOTE PRÉCÉDENTE. 

Lettre du Duc d'Orléans au Maré- 
chal de Villars ^ ptDoir former de« 
protestations en son nom. 



£^//ré <f(^ «Son Altesse Royale Monseigneur te 
Dm (tOrtéanSy à M. le Marquis de Vittàrs^ 



Pe F9fl» le t^ mxk i^ot* 



M< 



loNSiEUR le Marquis de Vîllan^ latni^ 
tié que vous avez toujours eu pour moi , et 
que vous m'avez toujours témoigné, m'en- 
gage à vous écrire au sujet des protestations 
que j'ai faites et qui vous seront mises en- 
tre les mains, à cause du tort que Charles II, 
Roi d*£spagne , a fait à ma maison. Je vous 
prie instamment de vouloir bien apporter 
tous vos soins, et de ne rien négliger dans 
une affaire qui m'est d'une si grande impor- 
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tance : j^e vous en aurai une extrême obli- 
gation 5 et je vous prie de croire que je cher- 
cherai toute ma vie des occasions de pou- 
voir vous marquer avec quelle estime parti- 
culière et avec combien de sincérité et de 
reconnoissance je suis , M. le Marquis de Vilr 
lars, votre bon ami. 

Signé Philippe, (i) 

(i) Cette lettre prouve que le Dnc d'Orléans, depuis Ré« 
gent, avoit des droits sur le trône d*£spagne, et qu*il avoit 
raison, en cas que Philippe V Tabandonnât, de prévoir lui- 
même le maintien de ses droits. 

Au reste , il est nécessaire de comparer ce mémoire , cette 
lettre aux correspondances de Madame des Ursins avec Ma. 
dame de Maintenon sur le Duc d'Orléans, et qui sont dans 
cet ouvrage. Elles prouveront que Madame des Ursins avoit 
un double style et une manière d*agir différente de ses exprès* 
«ions. 



Fin des Notes du Tome Vdes Mémoires 
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